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généroaité  da: 

D.B.  WtMon  Librwy 
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Tha  imagaa  appaaring  hara  ara  tha  baat  quallty 
poaaibla  eonaidaring  tha  eonditlan  and  lagiblllty 
of  tha  original  eopy  and  In  kaaping  wHh  tha 
fllmlng  eonifaet  apadfieatlana. 


Laa  Imagaa  aulvantaa  ont  été  raproduitaa  avac  la 
plua  grand  soin,  compta  tanu  da  la  condition  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplaira  filmé,  at  an 
conformité  avae  laa  cendMona  du  contrat  da 


Original  copias  in  printad  papar  eovara  ara  fllmad 
baginning  writh  tha  front  eo«ar  and  anding  on 
tha  laat  paga  «vlth  a  printad  or  llluatratad  Impraa- 
slon,  or  tlM  baek  covar  wlian  appropriata.  Ail 
othar  original  coplaa  ara  fllmad  baginning  on  tha 
f  Irst  paga  with  a  printad  or  llluatratad  Impraa- 
slon,  and  anding  on  tlia  laat  paga  «»tth  a  printad 
or  llluatratad  impraasion. 


Laa  axamplalraa  originaux  dont  la  couvartura  an 
papiar  aat  Impriméa  sont  filmés  an  commençant 
par  la  pramiar  plat  at  an  terminant  soit  par  la 
damiéra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'imprassion  ou  d'Illustration,  soit  par  la  second 
plat,  salon  la  caa.  Tous  las  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  an  commençant  par  la 
première  pega  qui  comporta  une  empreinte 
dimpreealon  ou  d'Illuatration  at  ar.  terminant  par 
la  dernière  pege  qui  comporte  une  telle 
amprainto. 


Tha  laat  raeordad  frama  on  aach  mieroficha 
shall  eontain  tha  symbol  — ^  Imoaning  "CON- 
TINUED"!,  or  tha  symbol  ▼  Imeaning  "END"). 
«rMciiavar  applles. 


Un  dee  symboles  suhrants  apparaîtra  sur  la 
damiéra  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
caa:  la  symbole  -^  signifia  "A  SUIVRE",  la 
symbole  V  'Jgnifle  "FIN". 


Mapa,  plataa,  charta,  etc.,  may  be  fllmad  at 
différant  réduction  ratioa.  Thœe  too  large  to  be 
anttraly  ineluded  In  one  expoaura  ara  fllmad 
baginning  in  tha  uppar  laft  hand  eomar.  laft  to 
right  and  top  to  bottom.  aa  many  framaa  aa 
raquirad.  Tha  fallowing  diagrama  llluatrata  tha 


Laa  cartaa,  planches,  tableaux,  etc..  peuvent  être 
fllméa  é  dea  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grsnd  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  pertir 
de  l'engle  supérieur  gauche,  da  gauche  à  droite, 
et  da  haut  en  bas,  an  prenent  le  nombre 
d'Imagaa  nécaasalre.  Les  diegrammes  suivanu 
llluatrant  la  méthode. 
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FE  UILLE!      \/OLA  NTES 


AVERTISSEMENT 


Apre»  la  I/yiinlv  d'un  Piuph;  qui  est  l'u'uvre  la  plus 
importante  du  poète  duut  duum  avuns  eutrepriu  de  publier 
les  principaleB  productions  poétiques,  venaient  tout  natu- 
rellement les  Feuilhn  Vohnhti  et  les  (Ustaiu-  dr  ^eUjvi,  dont 
une  partie  est  comprise  dans  les  recueils  que  l'Académie 
franijaise  a  couronnés  en  18S0. 

A  ce  qui  composait  orij^inairement  les  FcuUIv-h  VulanU:»^ 
éditées  par  MM.  (Jranger  Frères,  en  1891,  nous  avons 
ajouté  un  certain  nombre  de  pièces  déjà  publiées  dans  les 
recueils  précédents  de  l'auteur,  et  choisies  parmi  celles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  dignes  d'être  conservées,  —  en  ayant 
soin  d'indiquer,  pour  répondre  à  la  curiosité  des  blblio* 
pbiles,  la  date  de  leur  apparition,  soit  en  volume,  soit  dans 
les  journaux  et  revues. 

Pour  compléter  cette  deuxième  série  des  poésies  de  choix 
ainsi  triées  dans  les  publications  périodiques  dont  Fauteur 
a  enrichi  notre  bibliothèque  nationale,  nous  avons  ajouté 
une  suite  de  cent  et  un  sonnets,  à  laquelle  nous  avons  con- 
servé le  titre  de  Oistau^  de  Neiges  donné  par  l'auteur  à  un 
précédent  recueil  bien  moins  considérable,  publié  en  1880. 
Là  aussi  il  y  a  eu  remaniement  presque  complet,  en  outre 
des  additions  dont  le  chiffre  seul  suffit  pour  indiquer  l'im- 
portance. 

Le  volume  qui  suivra  bientôt  sera  intitulé  Les  Epaves 
^tiques,  et  complétera  la  troisième  série  de  ce  que  nom 
avons  intitulé  ;  Poésies  choisies  de  Louis  Fréchette. 


Lk8  Editeurs 


J.-B.  DE  LA  SALLE 


FONDATEUR   DES   ÉCOLES   CHRETIENNES 


REIMS 

O  Reims  !  j'ai  vu  l'éclat  de  tes  temples  superbes  : 
Flèches  et  contreforts  puissants  et  gracieux, 
Colonnes  en  faisceaux,  éblouissantes  gerbes 
De  marbre  et  de  granit  s'élançant  vers  les  cienx  ! 


J'ai  vu  ta  cathédrale  élégante  et  hardie, 
Légèrt»  comme  un  rêve  et  belle  comme  un  chant, 
Son  portail  sans  rival  que  l'aurore  incendie. 
Et  son  chevet  bronre  par  les  ors  du  Couchant. 


—  10  — 

Je  l'ai  yn  devant  moi  ton  niiraile  dp  pipprp, 
Fier  chef-d'œuvre  d'un  art  dont  I,.  monJ,-  ,.„t  .-n  deuil  ; 
Je  l'ai  vu  se  dresser  spLodide,  H  ma  paupière 
Garde  encore  un  reflet  du  sublime  coup  d'œil. 


Et  lorsque,  pénétrant  sous  ces  vastes  portiques, 
Mea  pas  ont  éveillé  l'écho  silencieux 
Qui  dort  sous  la  foret  des  vieux  arcepux  «otbiques, 
Des  siècles  d'héroïsme  ont  surgi  s<,us  mes  yeux. 

Aux  rayons  qui  tombaient  en  flots  d'azur  et  d'ambre 
Des  grands  vitraux  flambant  de  l'abside  à  la  tour, 
Saint  Louis,  Charlemagne,  et  jusqu'au  fler  Sicambre 
Dans  mon  rêve  ébloui  passèrent  tour  à  tour. 


Ils  Tinrent  tous.    Ce  fut  un  radieux  cortège  ; 
Mes  souvenirs  lointains  me  le  montr-  :     ..ucor, 
Dans  des  lueurs  de  pourpre  et  des  blancheurs  de  neige, 
Défilant  sous  les  nefs  en  longue  chaîne  d'or. 


Et  je  soagt'ai  longtemps,  perdu  dans  la  pénombre, 
Au  cycle  évanoui  de»  choses  d'autrefois, 
Kegardant  se  peupler  de  fantômes  sans  nombre 
Ces  parvis  qu'ont  usés  les  sandale»  des  rois. 


Comme  tes  monuments,  nobles  sont  tes  annales, 
O  Reims,  toi  qui  jadis  entre  tes  sœurs  brillais  ; 
Mais  pour  j  contempler  les  pages  virginales, 
Combitn  faut-il  tourner  de  lourd»  et  noirs  feuiUeU  I 


De  ces  pages  pourtant,  6  Beim»,  il  en  est  une 
Ecrite  par  quelqu'un  qui  ne  fut,  parmi  nous, 
Ni  monarque,  ni  même  un  soldat  de  fortune. 
Mais  que  les  temps  futurs  nommeront  à  genoux. 


Ah  !  devant  celui-là  jamais  le»  Renommées 
N'ont,  les  soirs  de  combat»,  aonné  lenn  olifant». 
Il  ne  chevaucha  point  sur  le  front  des  armée»  ; 
Sa  voix  ne  commandait  qu'à  des  petits  enfant». 


—  12  — 

Jamais  on  ne  le  vit,  en  long  manteau  d'IicrnilMe, 
Monter  deii  degrés  d'or  fK'misBant  Boni  son  poida  : 
Il  avait  pour  seul  trône  —  et  c'est  là  qu'il  domine  !- 
A  l'école  do  pauvre  un  bnmble  banc  de  bois. 


Jamais  des  courtisans  lu  coborte  servile 
Ne  l'entonra,  guettant  m^'me  un  regard  moqueur  : 
En  vêtement  de  bure  11  allait  par  la  ville, 
Cbercbant  à  qui  verser  le  trop  plein  de  son  cœur. 


Jamais  sur  son  passage,  inquij'te  ou  craintive, 
La  foule  n'a  trembl<!  quand  son  œil  avait  IkI  •■ 
Mais,  lorsqu'il  se  penchait  sur  l'enfance  chétive. 
Les  anges  du  Seigneur  s'inclinaient  devant  lui. 


Il  avait  un  grrnd  nom,  il  avait  des  richesses  ; 
L'avenir  l'attendait  sur  des  seuils  enchantés  ; 
Fortune,  espoirs  mondains,  sourires  de  duchesses, 
Il  sacrifia  tout  pour  les  déshérité?. 


— 1«  — 

Et  pula,  Himplc  nildut  dau»  Ii'M  HuiotHM  inilicei, 
H^n>8  iibai^ur,  diiiiiptant  la  chair  l't  hcb  défla, 
Dv  l'ubné);atiun  il  but  tons  les  calicen 
Et  auapvndit  i<<>n  finie  aux  cluua  du  cruiifiz. 


De  tuus  le»  dévuùmentH  powëdé  du  délire, 
II  prit  un  livre  et  dit  aux  pauvres  :  —  Accourez  I 
Accourez,  les  petits  !  venez  apprendre  à  lire  : 
LcB  trésors  du  hou  Dieu  n'ont  point  de  préféré». 


DélaisHés,  orphelins,  venez  tous  il  l'école  ; 
Je  vous  ensei|;nerai,  compatissant  et  doux, 
La  science  profane  et  la  sainte  parole  : 
Je  suis  le  serviteur  des  serviteurs  de  tous  !  — 


I.a  haine  lui  jeta  plus  d'un  crachat  sordide. . . 
Mais  Dieu  prêtait  sa  force  à  son  noble  dessein  ; 
Et  le  peuple  suivait  cet  homme  au  front  candide, 
Préchant  comme  Socrate,  et  vivant  comme  un  saint. 


O  Ileiin»  !  blpn  de»  beaux  nomB  brillent  dans  ton  hlatoire  ; 
Sur  te»  (lûmeH  ont  lui  bien  dea  jour»  trlomph  Mt»  ; 
Mal»  lorsque  l'avenir  parlera  de  ta  gloire, 
Il  citera  La  Salle  entre  ton»  te»  enfant»  ! 


«'ar,  Bur  les  pas  royaux,  quand  le»  prince»  en  foule 
£nrahi»8aient  ton  temple  en  habits  de  gala, 
De  tes  autel»  sacrés  jamai»  la  sainte  ampoule 
X'a  coulé  «ar  un  front  plu»  grand  que  celu.  là  ! 


i 


—  15  — 


II 


I-  A     VISION 


TmiH  lf8  ppiMeutiné»  ont  de  te»  viix  intimci. 

8ur  l'uutel  du  devuir  qu'il»  «'«firent  eu  victime!., 

t)u  iiu'iis  aient  à  Jouer  le  surt  de»  nation», 

11»  entrevoient  loujoui»  pur  iutuitiou» 

t'n  l'oin  de  l'avenir.    Leur  eonHcience  épelle. 

Au  fond  (le  l'ombre  où  Dieu  leur  parle  et  le»  appelle, 

Inconnu»  ou  pulHsant»,  triomphant»  ou  proscrits, 

De»  mot»  ni,T»t<'rieux  par  le  de»tin  écrits. 

Bonaparte  ù  quinze  an»  croyait  il  f  .m  étoile  ; 

Et,  de»  décret»  dirina  levant  un  pli  du  voile. 

Dan»  un  val  aux  confins  de»  Vosges  endormi, 

A  la  vierge  priant  au  seuil  de  Domremy 

D'étrange»  voix  disaient,  qui  parlaient  d'espérance  : 

—  Jeanne,  ,Teanne  debout  !  va  délivrer  la  France  ! 
s 


i  M 


—  IB  — 

L  liiMiilili'  Hiilpicli'ii  lit-  lli'iiim  HViiit  uiihhI 
De  (*<*K  pri'KKi'titllnciilH  ;  cf  le  viiyut*  Houri 
De  U  tùilii'  fui  un-  l'iiipllaiialt  »n  i)fu«<-i'. 
Soureut,  lit  iiiill,  lu  ii'tf  en  Heu  iiiuIuh  enfnui'i^, 
I.en  Jeux  bulKlléx  cli'  pIclirH  it  le  cii-ur  plc'u  .iViiiril, 
Il  HViiiult  :  —  .Mcni  DIfU,  «jut-  voulezviiUH  de  iiml  7 

Un  8uir,  qu'fu  ud  ruo  u  du  Ifiiiple  solitaire, 
Son  ime  n'épaucbait  aana  l'ombre  et  le  uijatère 
De»  vaatea  nefa  au  foncj  de»  ténèbre»  dormant, 
Un  grand  bruit  l'éveilla  de  »on  retueillement. 

L'avenir,  éclairé  par  de»  lueurs  my8ti<,ue8, 
Entr'ouvrit  ù  se»  yeux  ae»  porte»  prophétique»  ; 
Et  tout  ce  que  l'Uietoire  enregistre  aujourdiiui. 
Vivant  panorama,  «évoqua  devant  lui  : 

Il  vit  des  vieuï  Etats,  tombant  en  pourriture, 
L'édiUce  crouler  de  toute  sa  stature 
Sur  le»  peuples  traînant  leur  éternel  boulet. 
Il  vit  BOUS  son  fardeau  l'opprimé  qui  râlait. 
Suant  des  millions  pour  un  royal  caprice, 
Montrer  le  poing  au  ciel  qu'il  taxait  d'injustice. 


—  17  — 

Il  vit,  iiiituur  dea  riii»  .ouiluuDini  itiiDa  rei'c  iii», 
I/iiuplété  nniuillr  duu»  riiupudcur  il''»  loiiiK, 
Et  paiwr,  i-k-iinaiit  "imik  whi  ri'Kanl  auniiTi', 
l)fB  bra»  de  Memullue  aux  noupr™  de  \nliairi-. 

Il  vit  riiydri-  du  uiul  triomphante  parlimt. 

Il  vit,  ('branlaut  Inut,  «apant  tciut,  «mnillnut  liiul, 

A  lu  face  du  fiel  que  leur  bulne  défle, 

Affubléa  du  mauti^au  de  la  pbiloHophie, 

L'InDoranee  et  l'urgueil  proclamer  eu  tout  lieu 

Que  pour  ulTraDohir  l'houiiue  il  faui  détruire  Dieu. 


Il  vit  la  royauté  s'effondrer  dans  la  boue. 

Il  vit,  aux  chevalets,  aux  bitcbers,  il  lu  roue, 

A  Hon  tour  impla4-able  arbitre  du  destin, 

SuccOiler  le  couteau  xan^lant  de  <lulllotin. 

Puis  désordres  sans  nom,  terreur,  révolte,  émeutes  ; 

L'anarchie  en  fureur  luni;ant  toutes  ses  meutes, 

A  l'aveugle  et  sans  frein,  contre  tous  les  pouvoirs. 

A  bas  tous  les  respects  !  au  vent  tous  les  devoirs  ! 

Il  vit  en  frémissant  les  rivières  «ccnies 

Des  flots  de  sang  humain  qt    n  ■•    lait  dans  les  rue*. 


—  IS  — 

Il  »lt  leii  nnlntii  pnrvia  «Viiivrir,  l'I  mir  l'untol 

—  '■•'  paganliiraf  ancii-n  n'avnll  vu  rlrn  ili-  tel  — 

l.u  PriMtitutliin,  fu  iliViuH'  <lrap<>t>, 

Wnir  prcnilri'  iiii  graml  Jour  la  plan-  iDoiriip^. . , 

•  prMrc  hah-i.iit  danH  rimibri'.   Ia-»  HunKlot» 
•  in'amii'hah'Ut  ilc  wiu  cn'ur  icb  Jutjubrcii  tableaux 
l'alwilciil  plciircp  au  loin  lY'ili»  iIi'b  nalnlM  voûtn. 
*■•  larme»  appiiBaienl  le  inarlire  Kiiiilte  à  (tcmtten. 
<'iinime  aulrerniM  le  CliHiit  an  iiKiiit  de»  (llivlem, 

Il  sentait  Hur  Ki>n  fi i,  ciiiiiMie  iia  ml  ilVpervIeri, 

S'uliaiire  l'isHaii ir  de»  inlHèriH  lianiuine». 

Il  v.iaif,  là,  livri'e  il  mille  éiierKumèneii, 

La  I  riinie  qu'il  aimait,  la  l'iunce  Bon  «rgneil. 

Vaisseau  di'BMmpar^,  lutter  fdulre  .  .lueil, 

Tandis  que  l'équipage  au  milieu  dm  orgieB, 

Le  blasphème  à  la  bimelie  •  t  les  uianiUe»  rougies, 

Dan»  des  affolements  RauvaRes  emporta, 

Profanait  ton  grand  nom,  sublime  Liberté  ! 


Et  pendant  que  le  saint  pleurait  dans  les  t.  uèbres. 
Le  doigt  de  Dieu  tournait  d'autres  pages  funèbres. 


—  1»  — 

CHtit,  plai  Uni,  Iv  nuafa*-  infernal  <li-  Huiuu 
Uriunt  Ivun  ullo  il'ur  aux  l^pnde*  iruniuii  ; 
Uu  tK-eptU'iiinic  frulU  iVtult  tu  iiluli'  iuiuioutlv 
8au  CHM*  <>l«rKiiwaut  nu  iim-  Dur  If  uionilc  ; 
rvtalcut  il<-  l'Iiltiiil  li-ii  ii'ni|il<i  iMiblifii  ; 
Biiun  le  ncfptn'  iriir((i'iit  loua  liw  ({fiimu  \<]W-u  ; 
Plu»  irnaplrnlliinii  ver»  !<•  ciel  ;  Iiiiit  .•iitlèri', 
L'IinmanlKS,  le  front  cinirW  mir  lu  iiiutifre, 
Traînant,  npcclre  IiIhk(!,  miuk  h-  flrniunienl  noir. 
Bon  exiitenre  morne  et  aon  iwur  nm»  inpoir. 

Pnli  l'âpre  viMion  «VteiKuit.    ciiKiioiaui.-, 

La  lampe  de  l'autel,  de  m  Iikmii-  flottiiii.e, 

Seule,  perdait  encor  les  Diuliren  du  lien  »■  ■  it. 

Le  prêtre,  «({euoulll^,  les  ileux  niiiinH  »ui  hou  Hein, 

Pria  toute  la  nuit  au  fond  du  sanetuairi'. 

Puii  on  le  vit  «irtir,  pâle  comme  nn  suaire, 

CourW,  le»  .veus  rougi»,  main  le  front  myounant, 

Diiant  :  — Je  salB  où  Dieu  m'appelle  iiiiiiuteuanl  ! 


—  21  ■ 


III 


DIX-NEUVIEMK   SIECLE 


Je  t'admire,  6  mon  siècle  !  oui,  je  t'iulmire  et  t'nime, 
Toi  qui,  sans  sourciller  bous  l'obscur  anathème 

Des  spectres  que  tu  vas  bravant, 
Le  chef  illuminé  comme  autrefois  Moïse, 
Marches  au  but,  avec  un  seul  mot  pour  devise. 

Le  mot  des  grands  cœurs  :  —  En  avant  ! 


(>  mon  siècle,  qui  donc  a  dit  que  tu  recules. 

Quand  tout  penseur,  perçant  l'ombre  des  crf^iuiflculea, 

L'«Bi!  tourné  vers  les  hauts  sommets, 
I.e  fnuit  dans  les  clarté,  prunelles  éblouies. 
S'effare  d'entrevoir  les  splendeurs  inouïes 

I>es  aurores  que  tu  promets  ? 


Toi  reculer  !  quand  tout,  dans  le  large  domaine 
Où  tressaille  ,.t  se  meut  rintelligence  Lumaine, 

Porte  ton  lacliet  triomphant  ! 
Quand,  sous  tes  pas,  tandis  qu'un  nouveau  voile  tombe 
Tous  les  jours  on  entend  de  quelque  vieille  tombe, 

Craquer  la  pierre  qu'  se  fend  ! 

Reeuler  ;  quand  l'éclat  de  ta  torelie  qui  passe 
Du  microb.'  invisible  à  l'astr..  de  l'espace 

Kclaire  le  vaste  milieu. 
Et  force  l'être  humain,  qu'il  adore  ou  qu'il  nie, 
A  croire,  quoi  qu'il  fasse,  au  moins  à  son  génie. 
Pu  le  reflet  qui  prouve  Dieu  : 


Reculer  !  reculer  !  quand  debout  sur  le  faite 
Des  saintes  visions,  le  mage  et  le  prophète 

Voient  déjà  le»  jours  éclatants 
Où  les  i1g(.8  futurs  .-t  le»  futures  races. 
Emus  et  recueillis,  viendront  baiser  tes  tract 

Sur  limmense  échelle  des  temps  ! 


Reculer  !  Oli  :  plutôt,  le»  âme»  effrayées, 
En  te  voyant,  iirthange  aux  ailée  éplojées, 

Oiurip  ainsi  IVelair  au  poing, 
Se  demandent  (|uel  vent  souffle  aux  plis  de  ta  robe. 
Et  si,  quelque  matin,  les  assises  du  globe 

fions  les  pieds  ne  manqueront  point  ! 

îfon,  mou  siècl,.  :  qui  parle  ainsi  ti.  calomnie  ! 
Parmi  le»  liiboux  seuls  la  lumière  est  bonuie  ; 

l.e  ciel  sourit  i'i  tout  progrès  ; 
Et  quand  luit  iiibas  quelque  aurore  nouvelle, 
Flécbissons  le  genou  :  c'est  Dieu  qui  nous  révèle 
Par  lambeaux  ses  divins  secrets. 


Ces  léviatbans  noirs  aux  (^normes  macbiii.s. 
Devant  (jui  rocéau  fait  courber  les  écbines 

Ih'  ses  grand»  tlots  effaroucbés. 
Ces  lourds  convois  de  fer  dont  le  réseau  qui  gronde 
Coupe  les  continents  i.t  ceinture  le  monde, 
C'est  lui  qui  leur  a  dit  :  —  Marchez  : 


—  24  — 

Et  ce  cûblc,  où  di'8  vols  de  foudre  eondeos^^e, 

Plus  prompte  que  l'étiair,  transmettent  Iti  pensée 

D'un  enfant  ù  travers  les  mers, 
Dana  ses  fibre»  d'acier  qu'est-ce  ddae  qu'il  recèle, 
Si  ce  n'est  la  chaleur,  si  ce  n'est  rétîncelie 

Du  feu  qui  cr»?a  l'univers  ? 

Qu'il  allume  su  lampe  au  tonnerre,  ou  qu'il  mette 
Les  rênes  de  l'aljjèbre  au  col  de  la  comète  ; 

(ju'il  compte  et  pèse  les  soleils  ; 
Qu'il  dis^ièque  la  vie  à.  sa  source  première  ; 
Qu'il  donne  un  corps  aux  son»,  ou  tienne  la  lumière 

Prisonnière  en  ses  appareils  ; 


Qu'il  dompte  la  douleur,  supprime  la  distance  ; 
(^u'il  sonde  les  secrets  de  sa  préexisteLoe  ; 

(^u'il  cherche  l'or  dans  un  récbaud  ; 
Qu'il  aile  au  zénith  bleu  vaincre  le  vol  de  l'aigle, 
L'homme,  bon  gr*'  mal  gré,  ne  suit  pas  d'autre  règle 

Que  celle  qui  lui  vient  d'en  h'iit. 


—  25  — 

Le  pr<)};rèM  ipiflquefoU  d(^t'<int'ertf  ou  déroute  ; 
Mais  qu'il  perfore  un  isthme  ou  se  fraye  une  route 

A    travers  quelque  bimalaya  ; 
Qu'importe  la  pensée  insoumise  ou  méchante, 
C'Vst  quand  mt^nie  et  sans  fin,  lu  Nature  qui  ehant<.* 

Son  éternel  alléluia  ! 

Voiliï  rhumanité,  son  destin  et  sa  vie  ! 
Si  parfois  le  vaisseau  dans  sa  course  dévie. 

Que  ce  soit  hier  ou  demain, 
Toujours  quelqu'un  surgrit  qui  regarde  Vétoile, 
S'empare  de  la  barre,  oriente  la  voile, 

Et  remet  le  monde  en  chemin. 

De  F-a  Salle  fut  un  de  ces  hommes  sublimes. 
Quand  il  sentit  la  nef  rouler  vers  les  abimes, 

Penché  sur  le  gouffre,  il  crut  voir 
Dans  les  ombres  quelqu'un  qui  lui  dictait  son  rMe, 
Et  comprit  qu'une  main  posait  sur  son  épaule 

Le  po'ds  d'un  immense  devoir. 


ri 


—  26 

Maia  ce»  foules  courant  vit»  leur  |«.rtc  prooliainp, 
Cette  société  qui,  pour  rompre  sa  chaîne, 

Ose  tout  mordre  et  tout  narguer, 
Ces  peuiiles  entraînés  pur  leur  8oif  de  Tuntaie, 
Comment  le»  retenir  sur  lu  pente  fatale  ? 

Ce  torrent,  couiuieut  l'endiguer  ? 

Tout  ce  sombre  avenir  né  des  anciens  servages, 
Comment  paralyser  ses  terribles  ravages  ? 

Devant  tout  culte  auéunti, 
Infaill    ,1e  signal  des  vastes  décmlences. 
Comment  mettre  une  entrave  aux  funestes  tendances 

De  l'esprit  humain  jierverti  ? 


Et  ces  masses  chez  (|ui  tout  noble  esprit  s'altère. 
Comment  les  arrache:  au  morue  terre  à  terre 

De  leur  instinct  niat(?riel  '/ 
Comment  leur  relever  la  tête  '?  Cette  face 
Où  la  divine  empreinte  il  chaque  instant  setlace 

Comment  la  tourner  vers  le  ciel  ? 


Par  quels  inoycnB  tenter  In  tflche  eoloMiiale  T 

Que  faire  ?. . .    -J'iimiruiriii  le  peuple  !  dit  La  Salle  ; 

Oui,  eliez  eeB  |;C'néruti(iuH, 
Dont  l'àiiie  w   réviiite  et  ilnnt  le  lu-ur  »e  ferme, 
Avec  respril  ehréiicn  J'irai  senH-r  le  pTUie 

l>e»  haulfs  aKiiiratidUH  !  — 

Et  riioniiiie  tint  piirDle.   El  ee  iK^rn»,  ee  prêtre 

—  De  tiiu»  le»  niivateiir»  le  pluH  humble  peut  être  — 

Par  Kun  leuvre  iiiiiaortali»é, 
Sur  nos  destins  inésents  et  sur  eeux  qui  vont  luire, 
Qui  conuaitra  jamais,  qui  jamais  pourra  dire 

I>e  (luel  poids  il  aura  pesé  ? 


Relever  le»  petits,  soutenir  la  faiblesse. 

Tendre  une  main  de  père  il  eeux  que  le  sort  blesse  ; 

Instruire  le  jieuple  !  voila 
La  elé  (lu  {;i-au(l  secret,  le  mot  du  jjrand  problème. . . 
Ne  vous  alarmez  plus,  songeurs  à  face  blême  : 

Tout  l'avenir  du  monde  est  là  ! 


2S 


Oui,  Je  t'aime,  4  muu  sIîmIh  !  mil,  je  l'iilun'  et  l'iidniiri'  ; 
8nr  le»  Apes  futur»  jVntri'ïiils  tiiD  empire. 

Siècle  (le  doute  et  de  vertu  î 
Mais,  B0U8  leH  lambris  d'or  eiimiiie  dans  Ivfl  cbaumièirH, 
O  (iècle  de  progrè»  I  ô  sièeie  de  iumiéres  : 

Sans  ce  mot-Iù  que  sei-nlH-tu  ? 


-  20  - 


lî  O  V  E  X 

Non»  8<iiiinieH  à  Ifuut'u.     I.u  Seiuc  i|iil  wrpfnte 
Dan»  Ivii  ilétoui»  de»  pciutii,  de»  ijuiii»  et  de»  llut», 
Kellétiint  vingt  ilocbiT»  dan»  le  pli  de  hi'»  flot», 
Au  iTeux  de  »iiu  valliin  fiieri<|iii'  suit  »»  pcntp. 

Vdici  lu  latlitMlnili-  avcr  m  Hi'iIk  -  -  iiu  ilou 
Dont  la  pointe  «liante  aecroehe  le»  niiA-K  ; 
Saint-Ouen  et  se»  tour»  par  l'aiRlc  Halui'e»  ; 
Et  cet  autre  poème  en  pierre,  Saint-Maclou  ! 


Passons.  —  Sur  ce  cheval  de  bronze  qui  se  cabre, 
Quel  est  cet  homme  sombre  au  grand  geste  d'airain, 
Qui  dresse  sur  le  eiel  son  torse  souverain, 
Avec  ses  cheveux  plats  et  sa  fleure  glalire  ? 


—  30  — 

Cet  hiiiiinic,  il  i'»l  iiiiiunir-.     Ciivciiux  du  l'uiith#on, 
—  Ciiiiimi'  le  iiKimlf,  lin  jcmr,  wh  projet»  ul|tiiiiti'«iur» - 
N'ciiix  fhlc-K  tiiip  l'iiiiil»  pmii-  l"K<'''  """"  V""  fii'wiui'H 
l.c  leriufll  cil'  celui  ipii  fut  N'upiilénu  ! 


Kt  cet  nulle  priifll  doul  l'nspeit  iieul  réveille, 
Caliue  et  iiinji'Klueux,  ilan»  ràiiie  <lu  piiHMiut, 
De»  lieniiiMeux  rnniniii»  le  peuple  él)l(>ui»»iint, 
(iiiel  e»t-il  ?  — t'iiupeau  Im»,  pciète»,  e'e»!  Ciirneille  ! 


I.e  preinler,  fiiniiiiluble  et  filial  eiiiiquéraut, 
De»  vieux  empereur»  mort»  ruiiiu»»a  lu  couriinne  ; 
Et  l'Kunipe,  e«ur»ier  (lue  »a  liiitte  éperiiune, 
S'attela  rt'elleuiénie  à  »"ii  iliar  fulgurant. 


Viujît  ans,  ee  rude  atUlf^te  a  traîna  la  victoire 
Cipuiiue  une  esclave  uu  Hanc  de  ses  lourd»  bataillon»  -, 
Et  la  jîloire  aur  lui  sema  tant  de  rayons. 
Que  leur  i-clnt  encor  déconcerte  l'histoire  I 


—  !!1  — 

La  trare  du  «n'cind  nuit  uo  iiutrr  rbrnilu. 
Il  fut  raluqucur  uuhhI,  main  «ur  une  autre  iiH-ni-, 
Et,  iluus  Hu  niuji'iité  put'IH(|Ur  et  wrelne, 
l'aiMU  devunt  miu  aiècle  une  pulme  il  lu  luuio. 


De  l'Ai-t,  i|U*<in  <mblU(it,  il  rouvrit  le  punique, 
Ai'clinintu  chez  uiiuii  lu  langue  dea  Tituna  ; 
Et  »i>n  pulHHuut  (jénle  iniprinm  sur  noii  timp» 
Le  eiuiiet  nulle  et  lier  de  l'épopée  aul;i|ue. 


Moderne  Ezéchiel,  au  vice  ricaneur 

Il  uppuML  Teasor  de  aa  penaée  auatère  ; 

Et  jamais  bouche  humaine,  aux  échos  de  la  terre, 

N'a  fuit  sonner  plus  haut  le  grand  mot  de  l'honneur  ! 


:'$ 
* 


Saluons  le  guerrier  !  saluons  le  poète  !. . . 
Mais  quel  est  donc,  plus  loin,  ima|;e  au  galbe  pur, 
t 'et  autre  airain  muet  qui  tranche  sur  i'azur. 
Et  dont  l'or  du  soleil  nimbe  la  silhouette  ? 


—  sa  — 


l."»tc..  iriii,  ,„t  iIlHinill  lV(r..t  .aprlileiix  r 

Je  Tcili  unr  offlule  ,-a  «>iitan)>  vCt»,-  ; 

Deux  .'iifanti.  m.ui  Kr<.iip«i.  „„  ,,|...l  ,1..  Ih  .utn»  : 

fn  .|.ii  f..ulll,.tt..  un  livre,  „„  qui  r..gar.l,.  «,„  cieux. 


Non,  lu  tout  ..»t  Hvnibolp  ;  aucune  fantaiiie  I 
La  prniMî..  artistique  a  vu  bien  au-delA  : 
Et  l'ieuvre  <le  I.a  Halle  eut  tout  entière  là, 
Dan»  aa  phlloBoplil,,u..  et  nlmple  poénle. 


Colonne  du  déaert  faite  d'ombre  et  de  feu, 
Œuvre  par  qui  deux  foi»  |,.  ni„nUe  «-émancipe, 
Saillant  unir  et  foudre  eu  un  uiéme  principe 
Le  droit  de  la  science  avec  le  droit  de  Dieu  ! 


La  Salle  y  d.;v«ua  son  âme  ;  et  l'humble  ap4tre, 
De  ccH  deux  droit»  sacrés  défenseur  et  soutien, 
Par  son  esprit  civique  et  son  cœur  de  chrétien, 
A  su  maintenir  l'un  et  développer  l'autre. 


—  8S  — 

Et  vcillà  que,  depnii  pin»  le  deux  alèi'lea,  lier 
IV  inureher  Mir  wa  pan  par  le»  uiiium  el  [•■»  pliiliien. 
L'eMiiiiii  lie  nei  eDfRDtii  va  jetant  A  Dialii»  pleine» 
Le  fninient  d<>  demain  dauii  lu  faune  d'hier. 


Cea  liiiiniiiea  ont  enniprla,  pièii'c,  la  u'unde  ld<'-e  I 
Et,  aenienn  d'avenir  trop  nnivenl  niéeiinuua. 
Dan»  mainte  lande  aride  et  daun  iiiuinta  ailinna  uua, 
lia  ont  fait  reverdir  la  Kl('b«'  féeouilw. 


Leur  deviae  ?  deux  niotK  :  —  Sneritiee  el    l>»'vnir  ! 
Le  prix  de  leur»  effort»  e'edt  d'en  haut  qu'il»  l'attendent 
II»  ne  di>niandent  rien  :  inraque  leur»  iiiaina  »!■  inident, 
Ce»t  toiijour»  pour  donner,  jaiiial»  pour  reeevolr  ! 


Au  niveau  de»  martyr»  ila  ont  liau»aé  leur  taille  ; 
II»  ont  porf^  le»  fer»  et  gravi  l'^'hafaud, 
Et  prouva  qu'il»  savaient  mourir,  quand  il  le  faut. 
Pour  In  Patrie  en  deuil,  sur  le»  champ»  de  bataille. 


>'       —34  — 

Et  ces  humbles  —  fat-il  jamaifi  rien  de  plus  beaa  ?  — 
Par  iiiilUers  aujourd'hui,  sablimes  caravanes, 
Des  grandes  vérités  célestes  et  profanes 
Vont  jusqu'au  bout  du  monde  agiter  le  flambeau. 


La  Salle,  —  que  les  sots  ou  les  ingrats  sourient  ! 
Quel  est  Thomme  de  cœur,  de  progrès  et  de  foi 
Qui  ne  te  bénirait  en  voyant,  grâce  à  toi. 
Deux  millions  d'enfants  qui  lisent  et  qui  prient  ? 


Et,  cependant,  que  sont  tous  ces  bienfaits  présents  7 
Dana  notre  monde  en  proie  aux  folles  aventures, 
<Vux  qui  te  béniront  sont  les  races  futures. 
Ce  seront  nos  neveux,  dans  deux  ou  trois  cents  ans  ! 


Car  ce  sera  ta  gloire  incomparable,  ô  juste  ! 
De  voir  grandir  sans  fin  le  fruit  de  tes  travaux ... 
Ne  va  rien  envier  à  tes  deux  grands  rivaux  : 
J.eurs  noms  sont  éclatants,  mais  le  tien  est  auguste. 


—  35  — 

Tu  fis  V':.  ••:.■>:    infillfure  !  —  Et  c'est  pourquoi, 
Devau    li-iis  piMù«81:!jx  dont  le  faste  émerveille, 
J'ai  sai'  ■  1  ■  fiM'it  Jiunaparte  et  Corneille... 
Et  plié  le  genou  devant  ton  bronze,  à  toi  ! 


. 

ri 
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A  roc™.ion  dp»  JMultej  faite,  „„  roi  Alphon...  XII 
par  la  populace  de  Paria. 


Pourquoi  donc  tctte  insulte  inepte  ?  Depuis  quand, 
O  fier  peuple  frnni,uis,  le  siftlet  provoianl, 
Les  farouches  clameurs  et  les  lâches  huées, 
Se      t   •  Bortes  aux  bruits  de  gloire  habituées, 
AcL.    I        (.ils  ainsi  l'étranger  dans  Paris  ? 
Depuis  <iuand  est-ce  donc  par  des  charivaris 
Que  la  France  reçoit  l'hôte  qui  la  visite  ■> 
Betournons-nous  aux  temps  du  Borusse  et  du  Scythe  ? 
Ton  beau  titre  de  peuple  éminemment  courtois, 
Des  sots,  pour  l'abdiquer,  monteraient  sur  les  toits  ! 
O  folie  !  est-ce  lu  de  la  vertu  civique  ? 
Tu  renoncerais  donc,  sublime  Hépublique, 
Si  belle  en  tes  succès,  si  noble  en  tes  revers 
Désormais  il  donner  l'exemple  ù  l'univers  ! 
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France,  ce  «'est  pa.  ,oi  qui  commis  cet  ««trase. 

L'Eun.pe  fout  eutière  a  connu  ton  courag,., 

Mais  ne  te  vit  jamais  arraclier  les  fleurons 

Qni,  sans  injure  aux  tiens,  brillent  sur  .lautres  front»  ! 

Des  gloires  d'ici-bas  ta  part  est  assez  large 

Pour  que  celles  ,1'autrui  ne  te  soient  point  A  charge. 

Ce  prince,  chef  élu  d'un  grand  peuple  Mmr4, 

Devait  passer  -hez  toi  comme  un  «re  sacr^. 

C'est  en  monarque,  soit  ;  en  est-il  moins  un  homme  ? 

Et  puis  NYron  lui-même,  à  l'étranger,  c'est  Rome  : 

Ce  roi,  du  sol  français  n'eût-il  pas  fait  le  sien. 

Eût-il  vingt  fois  porté  l'uniforme  prussien, 

Eût-il  Hé  cent  fois  l'hôte  de  l'All.magne, 

Salue.  :.Y  son  front  I-,:.  i    blason  d'Kspagne  ! 


Donc  c'est  bien  k  l'Espagne,  .-^  ses  nobles  drapeaux 
Qu'on  prodigue  l'opprobre  ainsi  hors  d-^.  rropos  ; 
Maladroits  !  arej-vous,  en  huant  ce  can  .sse, 
EBaeé  Saint-Quentin,  Pavie  et  Saragosse  ? 
Nos  pères,  ces  vainqueurs  aux  champs  d'Ahnonacid, 
Tout  en  croisant  l'épée  avec  les  fils  du  Tid 
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Kespcctaifut  votro  gloire,  antiqucH  UispanicB, 
Terre  de  sommets  hleuH  et  de  plaines  jauni<'s, 
De  donjons  menaçants,  de  seails  hospitaliers, 
Où  sonna  l'éperoo  des  derniers  i  hevalier»  '. 


O  Mnrcie,  Aragon,  Castille,  Andalousie  : 
Pay..  bënis  du  ciel,  et  que  la  Poésie, 
Eprise,  un  soir  d'été,  de  vos  charmants  séjours. 
D'un  reflet  de  son  aile  a  doré  pour  toujours. 
C'est  à  vous  que  l'on  jette  un  cri  blasphématoire  ! 


Mais  ces  hommes  n'ont  donc  jamais  lu  votre  histoire  ! 
Ils  n'ont  donc  jamais  su  —  l'on  comprend  leur  dédain  - 
Que  l'Espagnol,  poète,  artiste  et  paladin, 
Fut,  peuple  sans  rival  que  la  gloire  enveloppe. 
Durant  plus  de  mille  ans,  le  premier  de  l'Europe  ! 
Que  déjà,  du  temps  même  où  les  forums  romains 
Au  mot  de  liberté,  joyeux,  battaient  des  mains, 
L'Espagne  au  fond  des  bois  tenait  des  assemblées  ! 
Que,  près  d'un  siècle  avant  que  les  castes  troublées 
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DiBiutassent  il  Txindrc-  avec  acharnement, 

Les  Corlj-B,  à  W(in,  Hié;;<iiii'nt  en  pm-leniint  ! 

Que  huit  wnts  aux  bientôt  aiinmt  lui  sur  le  niimde, 

Deiiuis  que  le  l'i(iKr(.B,  (jui  iléuiiue  et  Wcmide, 

Sur  le  M>1  e8po;.'uiil  brisa  le  priiiiier  frein, 

Ut  proilainu  les  driiits  du  viite  siiuverain  ! 

Que  ce  eeuple  fut  (irand  par  les  arts  et  la  «uerre  ! 

Qu'il  sut  braver  jadis  «'harlenianne,  et  luijjuère 

Sut  diSfler  eucor  le  fameux  ci>nqu(!runt 

Que  riiistoire  a  nomnii''  Xapnlédn  ie  (irand  ! 

Que  V'iriatbe,  à  lui  seul,  rebelle  à  tout  servajje, 

AceuW  eonime  un  loup  dans  la  sierra  sauvage, 

Dix  ans  tint  en  #chec  Itonie  et  ses  ftén^raux  i 

Que  Pelage,  à  son  tiiur,  fciriiiidable  liénis, 

Ecrivit  de  s(in  ({laive  une  If'jrende  telle 

Qu'elle  a  suffi  pour  rendre  une  ëpoque  immortelle  ! 

Que  des  grands  noms  l'Espagne  est  l'un  des  plus  ancien!  I 

Que  Cadix  fut  bilti  par  les  Phéniciens, 

Sagonte  par  les  (îrecs,  par  les  (iaulois  Numance  ; 

Que  Rome  de  Madrid  a  jeté  la  semence  ; 

Que  Carthagène  avait  Asdrubal  pour  parrain, 

Et  Tolède  pour  père  un  sauvage  du  Rhin  1 


Et  pui»,  quelle  autre-  rnii-  ou  li'ttr^e  ou  guerrière 
A  Hu  porter  plua  loin  IVclat  de  hu  inrrière  ? 
Quelle  autre  nation,  quel  i)euple  jeune  ou  vieux 
A  Imtci^  (lauH  «en  bru»  plus  iPenfants  ^sWirieux  ? 
L'Eupattne  eut  l'espéilè»,  «et  autri'  .MiiLel-AnKe, 
Cervantes  le  profond  et  Mendoza  r^traiij;e, 
Caidenm,  de  N'ejja,  Santos,  Alonteniayor, 
ValaKquez,  Juan  Calvo.  .Murillo,  Salvador, 
Xurbaran,  Ilernandez,  Medliui,  Mercadante, 
Toua  les  talents  depuis  riiiilias  jus(|u'il  Dante, 
TiiuH  les  héros  conuuH  d'Achille  à  Spartacus  : 
Elle  eut  l.c'onidns,  et  (^>elèB  et  (îraeihuB. . . 
Mais  pour<|U(d  tant  fouiller  dan»  la  cendre  historique  t 
L'Espagne  eut  —  ("est  assez  —  Lépante  et  l'Amériqae  ! 


Lépante  !  —  c'est  le  duel  de  deux  âges  rivaux  ; 
La  lutte  du  pansé  rontre  les  temps  nouveaux  ; 
Cest  du  monde  en  travail  l'une  des  grandes  crises  ; 
C'est  l'Occident  chrétien  avec  l'Asie  aux  prises  ; 


H.i 


Ce  n'ert  plua  nu  combat  entre  deux  nutlona, 
C'est  l'ftpre  choc  de  deux  oivlllsiitliin»  ! 
Or  l'Espagne  enrayant  J-iinivers  Kiir  Ra  pente, 
Boldat  de  l'avenir,  fut  vainqueur  ù  lapante  ! 

L'Amérique! -Salut,  ,.arref.,„r  «urUun.nin 
Où  de  l'humanité  bifurque  le  chemin  ! 
Comment,  avec  le,  mot»  ,r„ne  langue  inféconde. 
Te  nommer,  ô  «ublime  écI,«ion  d'un  monde  ? 
Efface,  l'Amérique,  où,  «entant  son  déclin, 
L'Europe  qui  fermente  a  versé  «,„  trop  p,Hr,, 
Et,  80U8  Bon  propre  poids  dont  le  fardeau  l'écrare, 
L'nniverB  ébranlé  chancelle  sur  sa  base. 
L'Amérique  c'est  la  soupape  des  Titans, 
Le  balancier  qui  vibre  entre  les  mains  du  Temps  : 
Double  Objet  qui,  donnant  au  vieux  monde  un  sol  libre, 
Prévint  l'explosion  et  sauva  l'équilibre  ! 


Or,  à  toi,  noble  Espagne  !  à  toi,  Ferdinand  deux, 
La  grande  part  d'honneur  dans  ce  pas  hasardeux  ! 
Car,  quel  que  soit  le  point  qu'indiquât  sa  boussole, 
SI  Colomb  fut  génois,  sa  barque  est  espagnole  : 
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Oui,  riihtiiiic  a  parl^  :  tout  ce  qui  peut  tenir 
D'Hurm-c,  ili'  pi-ogrèa,  d'espuir  et  d'avenir 
Dan»  deux  niinm  d'icl-ba»  — ô  viSrité  frappante!  — 
Tient  dana  wa  deux  grand»  nom»  ;  AnK^rique  et  Lépante  I 


El  notre  âne  le»  driit,  E»pu(;n(,  ii  te»  hétu»  '. 


0! 


Enfin,  qui  n'aimerait  te»  vieux  romancero», 
Te»  ballade»  d'amour,  te»  légende»  tragique», 
Le»  récit»  merveilleux  de  te»  conteur»  magique». 
Belle  Espagne  !  Souvent  mon  rêve  tend  le»  bra» 
Ver»  te»  iscurial»  et  vers  tes  alhambra». 
Où.  la  nuit,  vont  errer  sous  les  vert»  sycomore» 
Te»  ■•  onarques  clirétiens  avec  te»  vieux  rois  morec 
Il  aime  les  grand»  air»  de  ton  noble  hidalgo. 
Ton  boléro  joyeux,  ton  souple  et  fler  tango, 
Tes  gai»  torréador»,  tes  brunes  gitanelle» 
Cachant  sou»  l'évantail  leur»  ardentes  prunelle»  ; 
Il  8'arrête  parfois  aux  balcons  du  Prado, 
Lor»que  la  senora  »oulève  son  rideau 


Piiur  l'ioutcr  iIihiUit  le»  iloiic  iv  himi^iiiiiI.h  ; 
11  Hc  prliclic  wiiiri'iit  iiii  Ixiril  iIi'H  l'HpIiiiindc», 
A  l'hcuri'  où  le  miii  vif  cl  iliilr  di'H  i;in  ImiirlnH 
Flotte  (liiiiH  r«ir  éinii  clc  t™  liiiiu»  «iiiis  wii'iiiH. 
Et  puiH,  jiiiiiniH  liiHW'  rliilli.r  boiri'  ii  lin  wpiirrT», 
Mou  rêvr,  icvcini  lii-  <ih  loiiiliiincH  iiiiirm'» 
—  De  parfiiiiiH,  d'inipiiionii-  et  il'anioiir  inivi-i'  — 
Garde  enco      mi,  retlet  de  ton  beui,  ciel  dori''. 


Oui,  j'aime  ce  pajH  de  la  liloiid(>  niinaiice, 

Où  Corneille  a  iiniw,  jwr  (Ji'i  llii;;o  commence  ! 

Sol  de  l'antique  honuiur  ù  la  valeur  uni, 

Qui  uou»  prête  le  Cid  et  noun  donne  llniimii.' 

Sol  pn>dlgue  et  fécond,  rien  ne  manque  ù  ta  gloire. 

Et  quiconque  t'innulte,  ln»ulte  nn»Bl  l'histoire  : 


Oh  !  non.  Taillante  Espagne,  en  ces  hideux  excès. 
Je  ne  reconnais  point  le  noble  sang  fraDi;als. 
Ce  n'est  pas  là  non  plus  la  U^'publique  flère 
Qui  disait  à  chacun  des  peuples    Sois  mon  frère  ! 


Andi'xmi»  iIh  <■<•  tiiH  il'liiiinrnnf»  ilvvnyé», 

D«inirilii«li'H  JHlmix  ,.|  iifiiiétri-. . ,   pa.vi'H, 

Uaim  iIuiiiriM  t,-^u„m  „i,  .nii  plun,-,-  la  l'i,,,,,,.. 

Cellflù  Hut  tiiiiJMUiH  iiivihci-  lu  idH^Tiiiici'  ; 

Et  —  m#.ii..  uupr..»  d'un  n.i,  fûlll  iiii.uMr..  .•!  pay,.n,  — 

DanH  H<M  <li'VoirBfiivcrn  l'hùti'  ,■>  U-  litiivi'ii, 

SI  la  I'riiu<i>  iiiiiitait  ii  m>ii  rolv  ljiiiiiiri(|U(' 

Non»  Muriona  protenter,  nous,  Krançal»  d'Amérique  I 


n..^ 


Al'     BOiti»    DK    LA    OUEUHE 


A    M.    l'AUL    lti.A»<  HKUAi:i 
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Oui,  yy  »i)nm.  ki.uvcui,  o  imiii  luiuluiu  iiiiii  ; 

Kt,  (|uaii(l  uiitiiiii-  (II-  iiirii  tdiii  iviioHi-  euilc.imi. 

Et  que  »ur  nicM  diMix  iiiiihiH  mon  front  lumté  w  pi-nche, 

Kiiu»  icM  <hcis  «ouvcniiH  iiinu  cu-ur  iMnii  sCimuth,.. 


I 


Sur  le  «euil  du  «Imli-t  uiix  muni  hospitalier», 
Où  j'uvni»  (l(i(>ouvcit  tant  dVclion  faniillfiM, 
Après  avoir  au  front  bai8«î  viw  petit»  anttea 
Frai»  comme  de»  lilaii,  ){ai«  comme  de»  uiéHauges, 
Et,  la  voix  attendrie,  ^-hanité  nos  adieux 
Avec  celle  qui  fait  vo«  jour»  ai  radieui. 


A 

'M 

Nons  quittâmi-a  Biray.  (')   L'Ame  (rist,.  siiiih  doute, 

Nous  Time»  disparaître,  au  détour  de  la  mute, 

La  tourelle  caillée  au  milieu  des  Hiassits. 

Et,  la  main  dans  la  main,  nous  miinliàines  pensifs. 

Vous  le  tils,  moi  l'ami,  vers  la  jneuse  enceinte 

Qui  d'un  noble  et  grand  cœur  (farde  la  tombe  suiui, . 

Pourquoi  redire  ici  ce  qui  gémit  en  nous 

Lorsque  ensemble  on  nous  vit  tomber  ù  deux  genoux 

Sur  le  tertre  funèbre  où  dort  le  doux  poète  ? 

Tandis  que  le  clocher,  rustique  silhouette. 

Mystérieux,  jetait  son  ombre  entre  nous  deux. 

Nos  cœurs  sentaient  quelqu'un  qui  se  rapprochait  d'eux.  (=) 


Ami,  ces  moments-lè,  malgré  les  destinées, 
Sacrent  l'amitié  mieux  que  de  longues  années  ! 


Ce  saint  devoir  rempli,  vers  des  pays  nouveaux 
Nous  partîmes,  traînés  par  deux  frinsnnfs  chevaux. 
Quels  horizons  !  et  quelle  ineffable  journée  ! 
Sur  la  plaine,  d'aïur  et  d'ambre  illuminée, 
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Dans  de»  bruiuce  il'i)r,  nos  n>);ardii  croyaient  voir 

La  verdure  sourire  et  les  rayons  pleuvoir. 

Fraîche  encor  du  baiser  de  l'aube  matinale, 

La  campasne  brillait  dans  sa  gnU'e  automnale  ; 

Là  des  bosquets  touffus,  des  eoteaux  ondulés 

Que  festonne  la  vigne  on  que  dorent  les  blés  ; 

Plus  loin,  de  grands  bwufs  roux  il  l'allure  indolente  ; 

Un  fllet  d'eau  qui  fuit  sous  une  arche  branlante  ; 

Là-bas,  un  vieux  château  dégageant,  au  travers 

De  maigres  peupliers  et  de  châtaigniers  verts. 

Pignons  à  girouette  ou  poivrière  grise  ; 

Et  puis  des  papillons  voltigeant  à  la  brise  ; 

Des  buissons  pleins  d'oiseaux  et  de  vagues  rumeurs  ; 

De»  vents  frais  tout  chargés  d'arômes  parfumeurs  ; 

Dans  l'écho  le  refrain  d'une  chanson  lointaine  ; 

Et  puis. . .  Mais  à  quoi  bon  ?  Ma  mémoire  incertaine 

Par  ces  détails  oiseux  ne  pourrait  que  ternir 

Ce  qui  sans  doute  est  vif  dans  votre  souvenir. 


Nous  nous  acheminions  ver»  la  source  où  la  Creuse 
S'ouvre  un  lit  murmurant  dans  sa  vallée  ombreuse. 
Soudain,  comme  un  coursier  qui  se  cabre  et  hennit, 
Prisonnières  heurtant  leur»  parois  de  granit. 
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Voici  de  Saint-Benolt  I™  bruyantes  caMade». 
Nous  égaron.  no.  pa„  «oux  les  nombre»  areade. 
Du  vieux  cloître  en  mine  où  lea  bén^ictins 
Pâlirent  autrefois  sur  les  textes  latins. 
Tombeaux,  inscriptions  par  les  siècles  nm^^oB, 
De  mousws  et  de  lierre  ogive.  surchargA-s, 
Beaux  restes  mutilés  de  cliapitaux  rouian», 
Tous  ces  trésors  poudreux  des  anciens  nu.nuu.eut.,, 
Koas  interrogeons  tout,  fatiguant  nos  paupii-res 
A  déchiffrer  les  mots  de  ces  pages  de  pierres. 
Nous  remar„u„ns  aussi  quelques  travaux  romains  ; 
Puis,  pour  vous  oublier,  tristes  débris  humains, 
Inclinés  sur  le  bord  du  rocher  qui  surplombe, 
Nous  allons  méditer  au  bruit  de  l'eau  qui  tombe  I 


Quelqu'un  nous  avait  dit  :  "  UVhaut,  sur  ce  sommet 
Au  pied  duquel,  ruisseau  que  le  druide  aimait, 
I*  Portefeuille  roule  en  chantant  sous  les  saule», 
S'élève  un  vieux  dolmen,  rest.-  des  vieilles  Gaules.  (•) 
Quelques  instants  après,  vers  le  plateau  lointain 
Où  g!t  ce  survivant  de  tout  un  monde  éteint 
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Enja..,bant  le,  taluB,  sautant  de  roche  en  roche, 

Effarouchant  l'„i,eau  qui  fuit  à  notre  approche, 

Non.  nou,  hâton.  ton,  deux,  prêtant,  chemin  faisant. 

Notre  oreille  aux  récit»  du  petit  paysan 

Pieda  nus  et  l'œil  madré  qui  n<^s  montre  la  route. 

Et  qui,  d'un  ton  ravi,  tout  charmé  qu'on  l'écoute,    ' 

Et  promenant  sur  nous  ses  regard,  ébahis. 

Nous  conte  la  légende  étrange  du  pays  : 

Cet  étang,  c'est  la  .1/,„.c  «,„  _l,„,,™;  ««^  ,,,  pj^^ 

Tous  les  soirs,  à  minuit,  les  pâles  lavandières 

-Quiconque  les  dérange  a  de  cuisants  remords-^ 

Viennent  battre  et  laver  le  blanc  linceul  des  mort.. 

Des  gens  ont,  disait-il,  vu  la  /'/me  levée 

Des  Rnide»,  dans  la  nuit,  descendre  la  cavée, 

Allant  ù  je  ne  sais  quel  affreux  rendez-vous. 


Lorsque  l'enfant  se  tut,  nous  avions  devant  nous, 

Enigme  interrogé,,  en  vain  par  l'antiquaire, 

Le  dolmen -une  masse  énorme  de  calcaire - 

Qui,  sur  quatre  piliers  informes  suspendu. 

S'élève  hors  du  sol  de  ce  coteau  perdu. 

Comme  un  autel  dressé  pour  quelque  dieu  farouche. 
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Le  coloBse  était  lil,  verdi  par  une  couche 

De  mouBBe  et  de  licbena  —  témoin  morne  et  diacrrt 

D'une  époque  dont  nul  ne  connaît  le  secret. 

O  sombres  monuments  des  Ages  druidiques, 

Qui  donc  fera  jaillir  de  vos  blocs  fatidiques 

L'éclair  mystérieux  qui,  depuis  trois  mille  ans. 

Invisible  pour  tous,  couve  en  vos  rudes  flancs  ? 

Nos  deux  chevaux  piaffaient  au  loin  sous  une  oulmière. 
Un  chemin  plat,  uni,  plein  d'ombre  et  de  lumière, 
Au  milieu  de  la  plaine  et  sous  un  ciel  doré. 
Serpentait  devant  nous  comme  un  ruban  moiré. 
Presque  au  hasard,  en  vrais  pnfant!>  de  la  Bohème, 
Nous  nous  mimes  en  route.    Oh  !  quel  riant  poème, 
Que  cette  excursion  il  travers  ce  Berry 
Si  gai,  si  verdoyant,  si  frais  et  si  fleuri  ! 

Je  crois  m'y  voir  encor.    Suspeudnnt  notre  course. 
Parfois  nous  faisons  halte  au  bord  de  quelque  source, 
Où,  sous  le  dais  touffu  de  quelque  arbre  songeur. 
Nous  rompons  en  riant  le  pain  du  voyageur. 


.f 
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Nous  recherchons  surtout  les  sites,  les  ruiner, 
Les  mura  démantelés  penchés  sur  les  raviueH  ; 
N'ous  visitouM  uuHwi  <-ampflKue8  et  hameaux. 
Avec  les  villugeuis  échangeant  quelques  mots  ; 
Voici  Saint-Sébastien  et  sa  vaste  tour  ronde  ; 
Puis  Saiut-<îermain  qui  fut  lieu  ilVxil  hous  lu  Fi'oude. . . 
Haut»  clochers,  bourgs  coquets,  murs  nutrcis^vienx  mauoir, 
Carrefours  où  se  dresse  une  croix  de  bois  uoir, 
Tout  a  laissé  chez  moi  des  souvenirs  vivaces. 


Je  n'oublierai  jumuit*,  pi'ès  du  château  de»  Plact  s, 

La  jeune  paysanne  aux  yeux  bleus,  nous  contant, 

Timide,  la  légende  antique  de  l'étang  : 

l'n  seigneur  mécréant,  rupate  oiseau  de  proie, 

Une  femme  qui  fuit,  une  enfant  qui  se  n()ie, 

Un  crime,  un  châtiment. . .  lOt  puis,  que  sais-j*-  moi  j 

Sinon  que  nous  prêtions  l'oreille  avec  émoi. 


Enfin  le  jour  tombait.     Le  soleil  qui  décline 
Dorait  de  tons  moins  vifs  le  flanc  de  la  colline. 


—  64  — 

Tout  ii  coup,  et  jftant  non  «inbro  aux  alentoura 
Sur  un  roc  formidable,  un  sombre  amas  de  tours 
De  lourd»  donjons  penchants,  de  croulantes  murailles, 
Comme  un  R^ant  troué  qui  perdrait  ses  entrailles, 
Apparaît  devant  nous.    C'est  Crozant  ! 


Que]  beau  soir, 
Ou  plutAt  quelle  nuit  noua  paxsAmes  A  voir 
La  ruine  exhiber,  immense,  au  clair  de  lune. 
Les  flancH  déi'biquetf's  de  «a  carcasse  brune, 
Et  de  reflets  blafards  vaguement  iuondc's. 
Profiler  sur  l'azur  ses  grands  murs  lézardés  ! 


Seuils  effondrés,  arceaux  béants,  porches  pleins  d'ombres, 
Arcs-boutants  délabi'és  émergeant  des  décombres. 
Blocs  disjoints  envahis  par  lu  ronce  et  les  houx. 
Longs  couloirs  éventrés  heurtés  par  les  hiboux. 
Pana  épais  perforés  de  spirales  funèbres, 
Souterrains  où  l'on  voit  des  yeux  dans  les  ténèbres. 
Parapets  chancelants  qui  semblent  s'accrocher 
Aux  arbres  rabougris  qui  pendent  du  rocher. 


—  55  — 

PuiiiKantii  reiupartH  flani|U(^H  de  bantioiiH  énormes, 
LoiirdK  umoncellenicntK,  wruulpmentB  iliffiimiia, 
Tout  dans  ce  flfr  débris,  farouohe  majesté 
Où  rimplacable  main  des  âges   a  srulpté 
Le  tratdque  blaxun  des  vieux  siècies  jjotliiciues. 
Prenait  à  nos  repiards  des  formes  fantastiques. 
Cela  semblait,  sous  l'astre  aux  ra.vons  tremblotants, 
Comme  un  spectre  arrêté  sur  les  eontlnK  du  temps  ! 


I 


Soudain  il  nous  sembla,  radiés  dans  la  pénombre. 
Voir  s'animer  an  loin  la  forteresse  sombre. 
Nous  entendons  grincer  herses  et  pontslevis  ; 
Et  les  barons  d'antan,  de  leurs  archers  suivis. 
Bardés  de  fer,  la  lance  au  poing,  panache  en  tète. 

Noirs  chevauchcurs  sonnant  leur  fanfare  de  fête, 

—  Comme  un  vol  de  vautours  qui  des  grands  monts  descind- 

Féroces,  altérés  de  pillage  et  de  sang, 

Vont  rançonner  le»  bourgs  et  battre  la  campagne. 

Leur  file  se  déroule  au  flanc  de  la  montagne  ; 

Ils  vont,  et  les  hauts  faits  de  ces  rudes  tueurs 

Allument  l'horizon  de  sinistres  lueurs. 


ï 


'C      i\ 


f.    \\ 


—  ft«  — 

PiiiB,  tinn<;lant8  vt  r^piiH,  hiurdit  de  butin,  sauvaKe*, 
HaruHHéH  d'iiiu'  nuit  di*  meurtre  et  de  ravage», 
EsHii.vaiit  leur  fiainberge  aux  mouBWH  du  aentier, 
Ver»  leH  niuni  Buurcilleux  de  leur  vfpaire  ultior, 
NuuB  voyons  remouter  l'e»  fimdateur»  de  raees, 
LaiBBant  fiuner  au  loin  *]va  viltes  »ur  leur»  trai'ea. 

Et  puî»,  iDUprt^nu'  exploit  de  ce»  ])uiBsants  larrons, 
Que  l*<tu  noiuiuair  ixUna  burgraves  uu  barous, 
NouH  eroyctUM  voii',  liid<'U\.  au  retlef  de»  lanternes, 
Des  cadavres  se  tordre  aux  j^ibetB  des  poternes  ! 
O  castelH  r<^t>daux,  jadis  si  pleins  de  bruits, 
Comme  ou  aime  îl  rêver  sous  vos  eirueaux  dt^truitB  î 


Or,  comme  nous  quittions  Tantique  citadelle, 

Qui  domine  il  la  fois  la  4'reuse  et  la  Sedelle, 

Et  que  je  vous  nM>ntrnis,  sur  la  grève,  en  aval, 

Un  vieux  moulin  tournant  sa  roue  au  f<md  du  val, 

Vous,  <^niu,  pardessus  la  b<^ante  crevasse 

(iui  risolf  du  roc  oîï  s'accule  mh  masse, 

Sur  l'eacarpement  noir  —  pour  clore  l'entretien  — 


—  Ô7  — 

\'uutt  m'iudiquit'z  tlii  doigt  l'humble  clocher  chrétieo, 
(jui,  di'puiH  dfux  uiille  uuh,  voit  tumbrr  fu  |>uuH8ière 
Les  eoloBHes  de  bruDze  et  les  babela  de  pierre  ! 


UuuH  l'uuberge  du  lieu  uuuh  truuvuut  à  l'étrult, 

Le  curt^  uuu8  avait  aceiieilliH  houh  hou  tuit  ; 

Ce  brave  et  bon  abb^,  t-eur  droit  el  H^iuputbiquef 

Qui  trouva  le  moyen  de  parler  i>ulitique 

Et  dogmes,  saiiâ  janiaÎH  faire  un  retour  in(>HquiD 

De  voUH  cliaud  royaliste,  à  moi  républicain  ! 

C'était  le  lendemain  jour  de  grande  asaitnbtir. 

Le  trot  de  noH  chevaux  Hur  la  route  sablée, 

SmiH  emporta  bientôt  vers  d'autres  horizons. 

Aux  brnnelieH  des  tailli»<,  au  velours  des  gazons, 

La  nuit  ïi  pleines  mains  avait  semé  des  perles  ; 

^ous  la  feuille  sifflaient  les  pinsonB  et  les  merles  ; 

Les  taons  sonnaient  la  charge  autour  des  églantiers  ; 

Et,  par  files,  suivant  le  détour  des  sentiers, 

Joyeux,  et  nous  faisant  un  salut  de  la  tête. 

Des  couples  d'amoureux  s'en  allaient  à  la  fête. 

Ayant  mis  le  matin  leurs  habits  les  plus  beaux, 

Et  faisant  sur  le  sol  résonner  leurs  sabots. 


^"1 


\h\ 


'.   t 
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Dewrmaia  la  rampapmi'  eut  plu*  «ccIdpntA-  ; 
Quand  noua  avona  gravi  quelque  Iookiu-  mcmtA", 
II  noua  faut  reiVurendrc  au  fond  de»  ravina  ereux. 
Noua  côtoyons  parfoia  d'âpre»  ooteaux  iicreux, 
D'où  l'œil  d^'uuvte  au  loin  de  vaste»  rb^nevlj>rea. 
Noua  aaluona  ici  le  manoir  dea  Clavièrea  ; 
Pula  noua  apercevona,  monceau  de  (granit  brun, 
Ce  rival  de  Crozant  qu'on  nomme  C.'bAteaubrun.  I') 


La 4?reuae  bou»  sa  droite,  un  torrent  «nu»  hh  sriuiiiie 
Le  vieux  burg  dreaae  nu  loin  «a  giganle«(|ue  (Sbnuche 
Dont  l'aréte  hnrdie,  an  ton  coiili'iir  il'iiiruin, 
D^onpe,  sur  l'azur,  non  profil  «ouverain. 
Jamaia  mine  n'eut  un  aspect  plus  austère. 
Pour  la  mieux  contempler  nous  metti  iis  pied  A  terre  ; 
Et,  comme  j'en  crayonne  un  iuforme  iToquis, 
Voua,  poète  inapir*',  dans  ul  sonnet  exquis. 
Devant  ce  sombre  acteur  de  plus  d'un  sombre  drame. 
En  admiration  vous  épanchez  votre  Ame. 


—  so  — 

Enfln  nnua  arrlmnii  ii  ce  rciciln  iMrdu 

De  l'Indre,  i]iii  uiiim  uii>niii>,  ii»i)..i'f  inutteodu, 

Surgissant  tuut  ù  cdup  cil.»  puroia  d'une  i;cirge, 

Unilmlicniii'iiuvoii  imiiidri'uu milieu drKchHmpad'urKe; 

C'est  le  petit  viilaite  alm(''  de  (lecirRe  Muad, 

narcllpHHe,  retraite  Dlwcure  iiù  le  |)a(<»ant 

8'arriite  (inni  devant  niille  ancienne»  reliques. 


Ici  c'est  I  ubba.ve  aux  murs  m(i|anc(dl(|ueB  ; 
Là  c'est  d'un  vieux  cUateau  le  tympan  blasonné 
Qu'appuie  une  tourelle  au  front  découronné  ; 
Puis  enfin  c'est  i'énlise,  un  bijou  d'WIflce 
Qui  niéic  dans  son  style,  éléjîaut  artifice, 
Du  Kotbique  uu  roman  tout  le  iharmant  détail. 
Nous  en  admirons  tout,  de  l'abside  au  portail, 
Jusqu'à  la  crypte  sombre  où  le  vieux  capitaine 
Guillaume  de  N'aiiiac,  j^rand  prieur  d'Aquitaine, 
Bous  su  roiile  efflKie  aux  longs  traits  imposants, 
De  S(m  dernier  sommeil  dort  depuis  sept  cents  ans.  (•) 


2i 


Nom  prunipnnua  un  pvu  niitri'  ullnri'  lioiirKnilie 
Sur  la  place  iiù  bruit  la  fulri'  vIlInKciilHi'. 
Prè»  (l'un  rulaw-uu  j«8i-ur  et  pnwpn'  iiiiipiTvn, 
On  noua  nicinlre  un  IhkIh  ra  irpH-  iiu  toit  iiiciuxnu, 
Oft,  Bnnvint,  il'un  ifriiuil  niini  fuviinl  In  Bcivitiiilf, 
L'auteur  iVitifiUina  t-bercba  lu  Hnlitude, 


^  lin  uu  bruit  ili'  l'rIncrInH  Htrlili'UtH  rt  criiiilli'urB 
Par  do»  apiH'lH  jiiviMix  niiuH  Hlllruui  ailliiiiH. 
Nous  entrûmes  pour  vciir  Ira  danaeii  bi'rrliUonni* 
Héla»  !  à  notre  aupei't,  fillette»  fiilliliouueii, 
Pour  prouver  (|ue  de  nou»  ellen  faixiiieiit  ^fund  oa»^ 
fie  mirent  à  danwr  val.sea  et  mazurkas. 
PlUH  de  folle  bourn'-e  au  H'Oi  de»  eortieinuKeK. . . 
Voua  fuyez  dttne  anaai  le  bal  rustique,  rt  Muses  ! 


Enfin,  sautant  tous  deux  daus  noire  pliix^toii, 
Nons  prenons  en  riant  lu  route  d'Ar^enton  ; 
Argentou  la  puissante,  Ar);enton  la  romaine, 
Où  le  touriste  errant  qui  le  soir  s'y  promène 
Be  heurte  ù  chaque  pus  sur  des  débris  faisants, 
Vestige*  d'un  passé  vieux  i!e  dix-huit  cents  ans. 


—  «1  — 

l*  Ti.lil  ;  rvfiarcli'i  !  !).■  t<-»  bauteum  altlèrn, 
Pendant  en  ndlm  tminnnii  d.*  iiiiinillliK  iniiiriB  ; 
La  Tolcl,  plttiirt'iMini',  uvi'c  mm  iliAtiiiii  fort 
(Jul  (Inn«  II'  vif  (lu  nie  H'nri'biinti'  nvii-  iffnrt  ; 
Avec  ra  baalllquv  A  la  lièibc  hiinllc, 
Dont  la  nmaii'  Ji'lti-  un  reflet  d'Incendie  ; 
Avec  win  eaplanade  ei  nea  cniiriinnenientH 
D'où  l'a'il  d^niivre  au  liiln  tant  de  Bile»  iliarniiint»  ; 
Avec  aiin  ani'ien  elrc|UP  et  «a  tiiiir  diaturdiie, 
Croulante,  et  qu'on  dirait  avoir  <'t#  fendue 
Par  quelque  eonp  d'eiitoo  monutrueux.    I.a  viiici  ! 
Qne  d'aaaauta  meurtriera  ne  donnèrent  Irl  ! 


NoB«  otlona  arriv(<8  preHque  ù  lu  nuit  tombante. 
La  fête,  comme  allleura,  éclnt.-iî,  absorbante  ; 
De»  bazara  n-porReant  de  monde  et  de  chirti^ 
Dana  l'ombre  des  malaona  «'ouvraient  de  tout  côtf'  ; 
Le  Boir  pur  et  serein  prodiguait  «on  nmme  ; 
Du  plaisir  on  sentait  le  )!;racieux  fantftme, 
Toujours  jeune,  flotter  sur  le  vieux  bourg  romain  ; 
Bras  dessus  braa  dessous,  ou  se  donnant  la  main. 


Dea  bandea,  de  partout  pour  le  bal  accourueB, 
En  groupes  tapageurs  circulaient  dans  les  rues 
A  pleine  voix  chiiutant  linéique»  refruinn  jo.veux. 
Une  larme  monta  de  mon  cieur  il  me»  yeux, 
Lorsque,  ni  loin,  au  fond  de  notre  chère  Krance, 
J'entendis  l'air  aimé  d'une  ancienne  romance 
Que  ma  vieille  nourrice,  au  vieux  foyer,  il'ez  noua, 
('hantait  en  ui'endormant,  le  soir,  sur  ses  genoux.  (') 
Alors,  6  mon  ami,  malgré  nos  sorts  ccmlraires, 
Je  compris  mieux  encor  combien  nous  étions  frère»  ! 

Je  le  compris  surtout  lorsque,  sans  hésiter, 

I>e  soir  même,  à  la  gare,  il  fallut  se  quitter. 

De  France  et  d'avenir  bien  longtemps  nims  causâmes. 

Echangeant  entre  nous  le  meilleur  de  nos  4mes. 

Vous  reto.i.nieï  au  toit  de  vos  enfants  chéris  ; 

Et  moi,  je  reprenais  la  route  de  Paris, 

Emportant  dans  mon  cieur  plus  que  je  ne  raconte. 


Oe»  beaux  jours  sont  bien  loin,  car  la  vie  est  bien  prompte; 


Mais  j'y  aonge  sonvent,  6  mon  lointain  ami  I 

Et  quand  autour  de  moi  tout  repose  endormi, 

Et  que  sur  mes  deux  mains  mon  front  lassé  se  penche, 

Uans  ses  i-hers  souvenirs  mon  cœur  ^mu  s'épanche. 
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LE  PELLEEIN 


In  touKitir  d'iiw  o»»rmiin(f 


ftoapitalité. 


C'«t  nn  f^s  bonrg  asHi.  sur  le,  bords  de  la  Loire. 
Poudreux,  morne,  aoeoudé  sur  son  coteau  penchant, 
Il  regarde  h  ses  pieds  le  grand  fleuve  de  moire 
Rouler  ses  larges  flots  de  l'aurore  au  Couchant. 


On  dirait  ces  vieillards,  au  seuil  de  leur  chaumière, 
Qui,  dans  la  paix  des  jours  trop  longtemps  attendus, 
Semblent  suivre  des  yeux,  nu  loin,  dans  la  lumière. 
On  ne  sait  quels  lambeaux  d'anciens  rêves  perdu». 


S  S 


Il  repose  au  soleil,  Il  dort  sous  les  étoiles  ; 
Songeur,  mais  sans  regrets,  de  saison  en  saison, 
Il  voit  s'éparpiller  l'essaim  de  blanches  toiles 
Que  la  brise  du  large  emporte  ù  i'horiion. 


Il  ignore  le  bruit,  les  chc  »  la  vie  émne  ; 
Il  n'aperçoit,  quand  vient  le  réveil  du  matin, 
De  toute  la  fumée  où  le  monde  remue. 
Que  celle  du  steamer  qui  fuit  dans  le  lointain. 


Autrefois,  dévasUnt  la  campagne  et  les  villes. 
Rasant  les  foyers  morts  et  les  champs  d'épis  mûrs. 
Deux  fois  le  noir  brandon  des  discordes  civiles 
En  décombres  sanglants  transforma  ses  vieux  murs. 


Mais  le  canon  s'est  tu  ;  la  torche  s'est  éteinte  ; 
Partout  la  quiétude  a  remplacé  le  bruit  ; 
Oe  n'est  plus  le  tocsin,  c'est  l'angélus  qui  tinte 
Dans  le  beau  clocher  neuf  du  temple  reconstruit. 


—  «7  — 

I*  villageois  paisible  a  rebâti  son  gîte  ; 
1*0  champs  ont  retrouvé  leur  blond  manteau  d'épis  ; 
Et,  .1  quelqu'un  s'émeut,  c'est  qu'un  oiseau  s'agite' 
Dans  le  lierre  qui  grimpe  au,  Weux  murs  recrépis. 


Silence  dans  la  ; 


rue  et  calme  sur  la  grève. 
Oh  !  quand  le  cœur  s'éprend  des  choses  d'au-delà, 
Pour  caresser  en  paix  sa  pensée  ou  son  rêve, 
Quel  coin  de  paradis  que  ce  bon  vieux  bourg-là  ! 


Je  le  revois  souvent,  aux  heures  fugitives 
Où  le  poète,  un  peu  comme  les  amoureux, 
8'attarde  à  contempler  les  douces  perspectives 
Qu'éclaire  le  rayon  des  souvenirs  heureux. 


Vn  jour  d'isolement,  quand  mon  ûme  assoiffée 
Cherchait  la  poésie  aux  hasards  du  chemin. 
Fut-ce  la  Providence  ou  quelque  bonne  fée  î 
Quelque  chose  m'avait  conduit  là  par  la  main. 


—  68  — 

Mon  labeur  n'eut  jamais  de  plua  fraîche  retraite  ; 
Ma  méditation  de  pluB  ombreux  Hentiem  ; 
Jamais  je  n'ai  cueilli,  plu»  tendre  et  plus  discrète^ 
La  flear  au  doux  parfum  dea  mlntea  amitié*. 


Non>  ariona  là  jardin,  verger,  pelouse  verte, 
Avec  dea  mura  croulant  aoua  lea  pamprea  ;  vraiment 
Cela  formait,  autour  de  ma  fenêtre  ouverte, 
Un  gracieux  tableau  dana  un  cadre  charmant. 


J'en  raffolaia,  surtout  quand  l'aube,  ouvrant  son  urne, 
Bernait  de  diamanta  l'or  des  chemina  aableux, 
On  quand,  le  soir  venu,  montait  i'aatre  nocturne 
SouB  le  dais  estompé  des  grands  firmaments  bleus. 


Et  ces  beaux  horizona  aux  Ugnea  reposées, 

Où  mon  regard  aimait  à  vous  chercher  souvent, 

Dan*  l'ombre  de  la  nuit,  lumineuses  croisée* 

Dea  hauts  moulina  tournant  leurs  ailea  dans  le  vent  I 


H 


—  09  — 

Comme  ili  me  captivaient  avec  leurs  iiilliouettea 
De  grands  pins  parasula  émeriteant  des  maasifa, 
Leur  donjun  de  Buzay  hanté  par  les  cbnuettea, 
Et  leurs  pr^s  verts,  planta  de  vieux  chêneH  pensifs  ! 


Mais,  au  liane  des  coteaux,  qu'est-ce  donc  qui  rougeoie 
Et  jette  ces  reflets  fauves  aux  alentours  T 
Quels  sont  ces  chants  lointains  et  ces  longs  cris  de  joie 
Qui  mêlent  leur  fanfare  aux  trompes  des  pastours  î 


U' 


La  brise,  par  moments,  sur  ses  ondes  fluides. 
Nous  apporte  un  bruit  sourd  et  plein  d'étranget<<  ; 
C'est  l'âpre  appel  d'airain  de»  antiques  druides... 
Salut,  belle  Bretagne,  à  ta  Saint-Jean  d'été  !  <') 


Souvent  je  crois  refaire,  au  fll  des  rêveries. 

Mes  courses  —  douce  trêve  aux  travaux  épuisants  — 

Le  matin  par  la  lande  aux  bruyères  fleuries, 

I^  soir  par  les  chemins  bordés  de  vers  luisants. 


fltj^ 
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D'antre,  fol,,  prè.  dn  bord  que  la  vague  larewe, 
Je  reviens  voir  (iormlr  la  lune  «ur  le»  eaux, 
San.  «.nger  .1  me.  pa.  troublent  dan.  leur  parewe 
!*•  douanier,  ronflant  «.u.  leur.  toit,  de  ro.ean.x. 


Non.  vlvion.  là,  pareil,  aux 


pinwn.  dan.  le.  branvbe., 


Savourant  le  plalair  d'échanger  .an.  rancœur, 
Dan.  le  lalwer-aller  des  intimité,  franche», 
Même  l'bumble  .equin  contre  l'or  pur  du  cœur. 


Ton.  le.  «,ir.-je  veux  bien  qu'on  m'en  ridiculise - 
Avant  le  convre-feu,  solitaire.  pa»Mnts, 
Nous  poussions  doucement  la  porte  de  l'église 
Pour  aller  devant  Dieu  rêver  aux  chers  absents. 


Je  vois  planer  d'ici,  sur  notre  front  qui  penche. 
L'ombre  des  hante»  nefs  au  solennel  décor. 
Sereine  émotion  de  Vfme  qni  s'épanche. 
Jamais  je  ne  t'avais  si  bien  comprise  encor  ! 


H. 


—  71  — 

Enflu,  avec  le  jour  qui  t„mbe,  urrivait  l'heur* 

Des  refit,  merveilleux  aimé»  du  payMn  : 

Et  le  conte  oaif,  la  légende  qui  pleure 

Non.  prêtaient  tour  ù  tour  leur  charme  «éd«i,„nt. 


Pnl-,  au  travail  !  Ou  bien,  c«u«.rie  en  famille. 
Prolongée  au  milieu  du  «ilence  des  nuits, 
Pendant  qu'un  rosslRnol  perdu  dans  la  charmille 
Modulait  sa  chanson  d'allégresse  ou  d'ennuis. 


Alors,  tandis  qu'an  vol  des 


vagues  fantaisies. 


Nous  chassions  la  chimère  aux  attraits  persifleurs. 
Que  de  fois  la  clé  d„p  des  chastes  poésies 
Nous  ouvrit  les  jardins  de  l'Idéal  en  fleurs  ! 


Ce  temp.  ,.„  M^  déjù  ;  l'année  aux  pas  rapides 
A  quatre  folj^  depuis,  tomné  son  sablier  ; 
Mais  ce«  longs  jour,  s»>„.i»»  ,.i  ces  beaux 


Me* 


soirs  linipidei, 
cœur,  tout  vie»v  qu'il  est,  ne  peut  les  oublier. 


—  72  — 

Leur  fanlAme  nie  «ult  connue  une  ombre  fidèle  ; 
Et  mon  rêve  là-ba»  retourne  à  chaque  Instant, 
Comme  l'olwnu  qu'Avril  ramène  à  tire-dalle 
Ver»  ranclen  nid  témoin  de.  doux  anioun.  d'antan. 


Mer.1,  oher  bon  vieux  bourft  pour  ..*  beaux  reflet»  rote. 
Dont  «>  pare  mon  ilel  trop  nouvent  obscurci  : 
—  Héla»  !  qui  ue  gémit  boub  Tongle  de»  névroHe»  7  — 
Pour  ce»  Bouvenlm-li»,  cber  bon  vieux  bourK,  uiercl  ! 


Et  toi,  noble  Bretanne,  aïeule  au  cœur  de  ehène. 
Toi  qui  n-a»  qu'un  drapeau,  qu'une  ûme  et  qu'un  autel, 
Toi  dont  l'antique  bUtoire  est  une  longue  chaîne 
Où  chaque  chaînon  porte  un  cachet  Immortel  ; 


Mère  !  tu  Bais  combien  j'aime  te»  vaste»  landes, 
Te»  bol»,  te»  monument»,  te»  forêts  de  menhir», 
L'e»»aim  my»térleux  de  te»  vieille»  l^Rende». . . 
A  toi  surtout,  merci  pour  ce»  cher»  »ouvenir»  I 


8TANCE8 
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i 

■p 


A   MOH   t.B  nlASOINK   BOITHEB 


.4  VntTniîfiii  du  Houaiitirnir  atiitiirriiiiiT  dr  mut  nrdination. 


J'ai  vu,  dan»  la  pralrif,  un  ilinne  aux  vaste»  branch», 
Qui,  «dU»  le  bleu  du  clfl,  offrait,  le»  bra»  ouvert», 
Aux  «irtieanx  oroaBsant»  loninie  aux  colombe»  blancbei 
L'asile  hospitalier  de  ses  grands  dAme»  verts. 


\E  n 


Sons  se»  rameaux  touffu»  flottaient  des  ombres  douces  ; 
Et,  quand  midi  flambait,  largement  abrita, 
Malut  troupeau,  sommeillant  dan»  la  fraîcheur  de»  mouSM% 
Sou»  sa  voûte  oubliait  les  ardeurs  de  l'été. 


-  T4  — 

n  était  vicnx  ;  pourtant  Vtige,  dont  l'atlp  fgrtnr 
he  fpaillage  du  clitne  et  Ib  6eiir  du  glalvul, 
K'avalt  mil  qu'un  aurcrolt  d<>  mojeat^  «•reine 
A  ta  cime  Impoaante  alnai  qu'un  front  d'alenl. 


La  aèTe  dea  pulaaanta  filtrait  ioua  aon  ^orce  ; 
Pourtant,  quand  la  rafale  ébranlait  aea  arceaux. 
Le  vieux  géant  n'avait  —  auave  dana  a»  force  — 
Que  dea  murmurea  doux  comme  un  chant  de  berceaux. 


Le  coloaae  avait  eu  aea  jour*  aombrea  ;  l'orage 
Avait  parfola  but  lui  déchaîné  «es  Tituna  ; 
Maia  l'averse  en  fureur  n'avait  pu,  dans  sn  ru^% 
Que  laver  aur  son  trooc  la  pouaaière  du  teuipa. 


% 


Tons  lea  petita  oiseaux  l'aimaient  ;  bous  sa  fenlllée, 
OrIveB  et  roBaignolB,  mésangee  et  pinaona, 
Penchéa  an  bord  des  nids,  de  l'aube  à  la  veillée, 
Lui  payaient  leur  écot  en  joyeusea  chansonH. 


—  76- 


Et  lp  grand  chêne,  droit  comme  un  rielllard  k.'  iiute, 
La  IMv  Uaua  l'oiur,  lea  braa  au  Uruiament, 
Semblait  aourln'  au  ciel  qui  l'avaii  fu.t  robuatc, 
Et  b^nir  le  TrèaUaut  de  l'avoir  ruii  clément  I 


Ab  !  je  voudrais  avoir  la  migi^ik  il  ui    iiaite 
Et  la  voix  d'un  prophète  —  oui,  nto.,  '  uuc'bJcr  fourmi  - 
Pour  voua  dire  en  ce  jour  :  Ce  chcue  tut  v.tre  ima^e, 
O  lalnt  prêtre  de  Dieu,  mon  vénérable  ami  ! 


Toujours  jeune  et  debout  dam  votre  grftce  auitire, 
Le  cœur  ouvert  à  tous,  même  aux  malicieux, 
81,  comme  lui,  vos  pieda  touchent  encor  la  terre, 
Voua  avet  comme  lui  la  tête  dana  lea  deux. 


Comme  lui,  voua  avei  de  tranquiUea  retraitea  ; 
Comme  l'ombre  et  le  Trait  qu'il  ménage  aux  troupeaux. 
Voua  versez  le  tréaor  de  vo«  bonté»  diaciètea 
A  tona  lea  affamés  de  calme  et  de  repoa. 


—  78  — 

Comme  lui,  voua  avei  vu  bien  des  soleili  naître  ; 
Sur  votre  front  aerein  tout  prè»  d'un  siècle  a  lui  ; 
Von»  n'avez  paa  vieilli,  car  vous  rtiei,  A  prêtre  ! 
Puiaaant  comme  le  ebêne  et  vaillant  comme  lui. 


Il  eut  son  temps  d'épreuve  et  vous  eûtes  le  vôtre  ; 
Mais  les  assauts  jamais  n'ont  fait  vos  pas  tremblants  ; 
Et  l'orage  n'a  mis,  sur  votre  front  d'apôtre, 
Qu'un  reflet  d'arc-en-riel  dans  voh  beaux  cheveux  blancs. 


Vous  aussi  vous  avez  de  fécondes  ramures, 
Dont  la  frondaison  vierpe  a  bercé  bien  des  nids  ; 
Autour  de  vous  aussi  montent  bien  des  murmures, 
Chants  d'amour  de  tous  ceux  que  vous  avez  bénits  ! 


Le  petit  vous  réT6re  et  le  grand  vous  honore  ; 
Laissez  votre  (-(eur  battre  et  votre  <pil  rayonner  ; 
Car,  s'il  fut  des  ingrats,  votre  âme  les  ignore  : 
Les  forts  sont  indulgents  9t  savent  pardonner. 


—  77  — 

Pardonner  et  bénir,  voilù  le  double  r«lp 
Anqael  votre  existence  entière  s'immoln  ; 
Et  8i  jamais  fardeau  n'a  eourbé  votre  (épaule, 
C'est  qu'elle  était  de  fer,  car  vos  œuvres  sont  là  ! 


Soixante  ans,  votre  voix  ardente  a  fait  entendre 
L'éternelle  parole  aux  hommes  ;  soixante  ans, 
Votre  main,  ô  pasteur  — infatigable  et  tendre  — 
Versa  le  sang  du  Christ  sur  les  tœur»  repentants. 


Soixante  ans.  voue  avez,  pendant  le  saint  offlee. 
En  pronongaut  les  mots  que  Dieu  même  dicta, 
Renouvelé  pour  noue  le  divin  sacrifice 
Qui  racheta  le  monde  aux  flancs  du  (iolgotha. 


Soixante  nn»,  vous  avez  relevé  qui  suceomb.'  : 
Soixante  ans,  on  vous  vit  au  chevet  du  mourant  ; 
8«i.\ante  ans,  vous  avez  «uivi  jusqu'ù  la  tombe 
La  dépnnille  île  ceux  que  la  mort  nons  reprend. 


—  78  — 

Soixante  ans,  vous  are»  de  vo.  main.  paternellM, 
Bénit  l'anneau  aa.ré  qui  joint  les  épouséi  ; 
Et  je  vois  devant  moi,  s'essuyant  les  prunelles, 
Des  vieilhirds  q„e  jadis  <ps  mains  ont  baptisés  : 


Du  pauvre  et  du  petit  vous  ^h^s  |g  ^^h-ate  ; 
Et  a.»  rejtards,  d'ici  peuv^t  apercevoir, 
r.«i«fTmt  par  votre  zM,-.  un  asile  où  l'enfance 


Va  puiser  la  «ci 


lenci-  aux  source»  du  devoir. 


Et  toujour»  ,1  l'affût,  et  toujours  sur  la  brèche, 
Dans  tons  les  bons  combat,  à  vaincre  toujours  prtt, 
On  vous  a  vu  saisir  la  lognée  et  la  bêche 
Pour  Kuider  le  colon  au  fond  de  la  forAt. 


Dan.  ton,  le.  droit,  sentier,  poursuivant  votre  marche, 
De  no.  oints  du  Heinneur  vénérable  doyen. 
Vous  sûtes  ajouter  au  nom  du  patrian-he 
Celui  du  patriote  et  du  grand  citoyen  ! 


—  7»  — 

Oh  1  loHKjue  rou8  jete«  un  coup  dœH  ™  arrière, 

Valllan,  «,lda,  du  bien,  vétéran  des  autel., 

Kt  que  VOU8  remontez  votre  longue  tarrière 

En  comptao,  vos  .«beurn  e,  leurs  fn,,,»  i„.„,o„H.. 


c 

P 

Ci 


Dans  ..ette  vas.,  eaeein.e  où  ehae..  vous  acclame 
Et  devrait  .■incliner  p.«r  ba,«.  vos  «eno«, 
Quel  sentiment  ému  d,.i,  ^nvaiiir  votre  âme  ! 
Quel  joyeuï  ÏV  Or„„  doit  retentir  eu  v„«i  ! 


Oh  ;  ,aisse«.v„u.  aller  ù  ces  transports  suprêmes  , 
8.v,«rez  les  fruits  mûrs  de  vos  efforts  vainqueurs  : 
Cette  émotion-là,  nous  la  sentons  nous-mêmes  , 
Ce  Te  Deum  d'amour  chante  aussi  dan,  nos  cœurs  I 

Près  de  vous,  ce  matin,  à  genoux  dans  son  temple, 
Ao  DIen  qoi  récompense  et  fait  les  jours  nombreux, 
Nous  avons  dit  merci  pour  le  sublime  exemple 
Que  le.  Vôtre»  plu.  tard  laisseront  derrière  eux. 


—  80  — 


Et  nous  l'aTon»  prié  pour  que  le  noble  chêne, 
Bravant,  longtempu  encor,  les  (lestins  courrouce 
Be«te  pour  nous  l'espoir  de  la  saison  prochaine, 
Après  avoir  été  l'orgueil  de»  jours  passé». 


POUR    CNE    DOVBLE    NCK'E 


A  Mme»  FoHter  et  Wonham. 


Je  me  souviena  du  temps  charmaut,  mesdemoiselles  — 
Ou  inendarnes  plutôt  —  du  temps  où  j'ai  connu 
Deux  frais  petits  minois  au  sourire  iugénu   ^ 
Blonds,  gracieux,  boucK^fii  —  tètes  d'angen  nans  îiiltH  ! 


Nul  papillon  nVtait  plus  léper  dans  son  vol. 
On  s'arrêtait  pour  voir  leurs  courses  enfantines  ; 
Et,  quand  tintait  le  son  de  leurs  voix  argentines. 
Chacun  rrnvait  entendre  un  chant  de  rossignol. 


^^1 


—  82  — 

Leur  aoDrire  éclairait  comme  on  rayon  d'anrore  ; 
Lenr  reftard  calme  et  pnr  reihitait  le  ciel  bien  ; 
Et,  si  je  Ton»  dlaaiii  qu'il»  m'aimaient  bien  nn  pen, 
Von»  me  pardonneriez  de  i'e»pérer  encore. 


Le  toit  qui  le»  courrait  m'a  souvent  abrité. 
C'était  un  beau  manoir  avec  pelouse  verte. 
J'y  reçu»  bien  des  fois,  sur  la  porte  entr'ouverte, 
Le  serrement  de  main  de  i'Iiospitaiité. 


C'était  bien  loin  d'ici,  là-bas,  ù  la  campagne. 
En  me  voyant  venir,  on  accourait  dehors  ; 
Et  la  franciie  amitié  qui  m'accueillait  alors 
Me  grise  encor  le  c<Bur  comme  un  bon  vin  d'Espagne. 


Dieu  leur  avait  donné,  comme  à  ceax  qu'il  bénit. 
Des  parent  K  dont  les  vœux  avaieat  su  se  comprendra 
Et  l'on  voyait  sur  eux  leur  tendresse  s'étendre 
Comme  une  aile  d'oiseau  veillant  au  Iwrd  du  uiil. 


^5^>:ir^;;--';j 


—  8.3  — 

Qu'il»  «mt  nobl™  et  «ain...  ce»  mariaKe.  d-âme.  ; 
II»  tomt  la  maixon  douw  et  lei  enfants  aim^. . . 
Cm  petits  chérnbln»  qui  n.mg  ont  tant  charmés, 
Vous  les  reconnaissez,  car  c'étaient  vous,  mesdames. 
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Aux  juars  de  fo'ande  fête. 


on  ne  manquait  jamais 


De  m'ojfrir  une  part  de  la  Ralté  commune, 
Poète  de  vingt  ans,  sans  nom  et  sans  fortnae, 
N'ayant  que  des  chansons  pour  tous  ceux  que  j'aimais. 


Vous  ouvriez  pour  moi  le  cercle  de  famille  ; 
Des  liens  bien  puissnulH  piiraissaient  nous  unir. 
Peut  i^tre  en  avez  vous  perdu  le  souvenir. 
Quand  l'enfant  fit  plus  lar,l  pla,  e  ù  la  Jeune  Hlle. 


Quoi  qu'il  en  8„lt  pourtant     -Je  le  dis  entre  nous  : 
Pour  faire  un  bon  ,M,  „„  ne  doit  rien  nme.tre- 
Tout  absurde  que  c'est,  il  vous  faut  bien  admettre 
Vfoe  von,  avez  «ouvent  saute"  sur  mes  -<'noux. 


—  84  - 

De  CCI)  c'buBe«,  plui  tftn],  !«•  femMi»  »e  défendent . . , 
MaiM  j^DuraiH  tort,  au  fond,  Av  m'en  éuoriçueitlir. 
Car  tout  cela  me  fait  terriblement  vieill'r, 
Surtout  lorsque  je  8o>).    aux  maria  qui  iu'enter>(l««t. 


LeB  maris  !. , .  Oui,  c'est  vrai  :  —  des  animes  d'autrefois, 
Je  me  dis  en  chantant  le  doux  ^ithalame. 
Qu'entre  l'aimable  enfant  et  la  charmante  femme, 
Il  n'est  que  le  mari  pour  oser  faire  un  choix. 


Pour  moi,  je  n'ose  pas  l'entrepn'nilre,  et  pour  cause  ; 
Mai»,  sans  vouloir    isquer  un  fiide  compliment, 
Une  main  sur  le  cipur  je  dirai  seulement  : 
J'aimais  tant  li'  bouton,  que  doit  Ctre  la  rose  ? 


Mais  pourquoi  remonter  le  flot  du  souvenir  ? 
rhaque  page  ici-bas  —  étape  de  la  vie  — 
Sitôt  le  feuillet  lu,  par  un  autre  est  suivie. . . 
N'ous  aimions  le  passé  :  saluons  l'avenir  ! 


—  83  — 

Oui,  moidamea,  partex  pour  l'étape  aourelle. 
Au  bra»  de  vos  (-poux  do»  soubaitii  vou»  auivront. 
Pour  ÏOU8,  en  ce  beau  jour,  un  uionde  ie  révèle  : 
LaiBiei  par  d'uutrea  fleur»  »e  parer  votre  front. 


Et  pui»,  tenez,  la  plu»  douce  de  me»  cbimèrea, 

Après  le  déjeuner  den  niiceH  d'mijnnrd'hui, 

<'e  «era  de  pouvoir  assister  à  celui 

De  vos  petltaenfunts. . .  quand  vous  serei  |;rand'mère«. 
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(Mime  w/eO 
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A  MON  AMI  M.  LE  SENATEUK  L..0.  DAVID, 


A   L'OOOAUON   DU   MARIAGE   Dt   gE8   DBUX    FILLE 


itiiiiH  II.  Itninrill,  il  H.  fliik. 


Le  bon  Dieu,  qui  mêla  les  épinea  aux  ruav», 
Mit  un  regret  dan»  tout  te  que  les  bummea  funt. 
Le»  jourH  lea  plus  joyeux  iii.i  leurs  heurex  inciroBe!^ 
N'nllp  coupe  qui  n'iiit  un  peu  de  lie  au  fond. 
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La  tristesse  est  la  sœur  jumelle  de  la  joie. 
Et  mal^i^'  moi,  tuiijourtt,  mun  frout  M'  rembrunit, 
Quand  je  vois  par  hasard  un  oiseau  qui  dépluie 
Pour  la  première  fois  son  aile  au  bord  du  nid. 


Aujourd'hui,  pour  nous  tous,  c'est  jour  de  grande  fête  ; 
A  ce  foyer  béni  l'heure  vient  de  sonner, 
Où  l'on  voudrait  q.  enllQ  le  vol  du  temps  s'arrête, 
Pour  laisser  à  loisir  (juatre  fronts  rayonner. 


Jour  d'ivresse  pieuse  et  do  ehaste  allégresse, 
Où,  d'un  lien  sacré  joignant  de»  «purs  aimants, 
L'Ange  des  bonheurs  purs,  d'une  double  caresse, 
A  comblé  les  espoire  de  deux  couples  charmants  ! 


Ils  s'aiment. . .  Nul  besoin  que  la  bouche  profère 
Les  serments  que  ces  cœurs  échangent  deux  ù  deux. 
lia  s'aiment...  c'est  assez  pour  dorer  l'atmosphère 
De  joie  et  de  parfums  qu'on  respire  autour  d'eux. 


—  89  — 

L'aile  du  tpmps  pour  eux  ne  va  pas  assez  vite  ; 
Voyez  !  de  les  distraire  on  essaierait  en  vain  j 
C'est  le  bonlieur  qui  passe,  et  du  doigt  les  invite  ! 
Laissons-les  s'envoler  dans  leur  rêve  divin. 


p 
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Oui,  partez  deux  à  deux,  partez,  belle  jeunesse  ! 
Que  pour  vous  l'avenir  se  tisse  de  flls  d'or  ! 
Qu'après  un  jour  heureux  un  autre  jour  renaisse, 
Heureux  comme  la  veille,  ou  plus  heureux  encor  ! 


Embrassons-nous,  partez,  car  l'heure  est  fugitive  I 

Et  ne  détournez  pas  vos  regards  en  chemin. 

De  peur  d'apercevoir  une  larme  furtive 

A  l'œil  des  êtres  chers  qui  seront  seul»  demain  ! 


A  Mme  ALBANI 


A  l'occoiion  de  mn  concrrt  de  chaHti  à  Québec,  le  13  fi 


N'est-ce  pas,  Albani  —  lorsqw»  t'i  provoquais 
Ces  appitt^uissements  qui  font  tressaiiiir  i'âme  — 
Que  tu  t'es  dit  :  —  C*  bruit,  ces  bravos,  oes  bouquets, 
C'est  la  Patrie  lieureuse  et  flère  qui  m'acclame  T 


Et  n'est-ce  pas  qu'aussi  jamais  tu  ne  rôvas. 

Sur  ta  route  —  chemin  de  rose  et  d'amétbiste  — 

Accueil  enthousiaste  et  concert  de  vivat» 

Mieux  faits  pour  enivrer  et  la  femme  et  l'artiste  î 


m 
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Oh  I  nui,  c'pBt  la  l'iitric  :  et  iiiênip  plus  encor  ! 
Car,  sur  Ion  front  ninibt'  que  lu  «loire  environne, 
Tu  vois  Québec,  la  ville  nu  merveilleux  (Weor, 
Venir  poser  ce  soir  s..  i>iu»  fraîche  couronne. 


Et  —  tu  le  sais  —  ailleurs,  si  d'un  éclat  plus  beau 
La  nchesse  a  doré  de  plus  vastes  coupoles, 
Québec,  du  sol  sacré  vénérable  lambeau, 
Est  encor  la  plus  chère  entre  nos  métropoles. 


Des  plaines  d'Abraham  aux  clochers  de  gaint-Rocb, 
On  la  verra  toujours,  par  nulle  autre  éclipsée, 
Superbement  drapée  en  son  manteau  de  roc, 
Du  pays  des  aïeux  sentinelle  avancée  ! 


Sa  Rliiire  est  une  chaîne  aux  immortels  anneaux  ; 
C'est  la  ville  des  preux  et  des  grands  coups  d'épée  ; 
Et  quand  ie  vent,  la  nuit,  siffle  dans  ses  créneaux. 
On  sent  passer  dans  l'air  des  souffles  d'épopée. 


—  93  — 

Oui,  liui'bec,  Albnni,  c'e»t  la  lité  des  preux  j 
Et  (lu  pasHuut  l'uni  Jeu  pua  ili'viennont  grnv('«, 
S'il  80Dge  que  cliacun  de  ce»  parés  poiidicux 
A  nui|é  8a  poussière  à  la  lendrc  des  bnivi». 


Quëbef,  c'est  le  foyer,  l'âtre  jamais  éteint 
Où  du  patriotisme  ardent  couve  lu  tianiuie  ; 
Et  son  rocher  géant  qu'on  voit  dans  le  lointain, 
C'est  le  mût  du  navire  où  Hotte  l'oriHamnte. 


i 


Ailleur»,  rVst  l'avenir  ;  Québec  c'est  le  passé  ; 
Sur  ses  frontons  témoin»  de  luttes  lépentlaires, 
A  cent  noms  de  héros  se  mêle  entrelacé 
Celui  de  nos  Dantons  et  de  nos  Lacordaires. 


Et  puis,  reflet  serein  des  choses  d'autrefois, 
La  Poésie  et  l'Art  planent  dans  son  enceinte  : 
Pour  nous  tous,  c'est  Athène  et  La  Mecque  il  la  fois, 
I^a  ville  académique  avec  la  ville  sainte. 


!^  *  ■'" 
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filoii  forum,  tour  à  tour  pacifique  et  guerrier, 
A  la  tente  d'Acliille  et  le  nalon  d'Horace  ; 
Mais,  que  brille  en  sa  main  lu  paltne  t>u  le  laurier, 
Dant»  Hji  poitrine  bat  le  eteiir  de  notre  ruée. 


Enfin,  c'est  le  berceau  béni  dea  iinciens  jours  ; 
Le  patrimoine  auquel  le  Hanj;  nit^me  nous  lie... 
Quand  on  l'aime  une  fnÎK  «n  l'adore  toujtmrs  ; 
Et  quiint.  on  l'a  connu  jamais  on  ne  l'oublie. 


Or,  cVat  (Québec  entier,  ô  notre  illustre  enfant, 
Qui  vient,  ce  soir  —  bonheur,  hélas,  bien  éphémère  !  - 
Ivre  d'enthousiasme  et  le  cœur  triomphant, 
T'offrir  en  sa  fierté  oon  doux  baiser  de  mère. 


Orîïueilleuse  de  ses  souvenirs  Immortels  ; 
Elle  salue  en  toi  sa  ploire  rajeunie  ; 
Et  ses  muses  en  chœur  désertent  leurs  autels, 
Pour  rendre  un  solennel  hommage  à  ton  génie. 


Tu  pusmn  i)uiiiii  uiiUH  coiumi-  une  viaii.u  ; 
Main  1()U  im.vB  uiiqui-l  mut  iruiiiiiur  te  rattucLi-, 
tV  Biiif,  te  iciiii'nii.  avec  flfimiou 
D'iivnir  piiii,'  Hj  loin  «lin  uom,  pur  i-t  wina  tuihe. 

far.  ai  ((lurbt-  (|u'il  soit  devant  lo  dieu  Dollar, 
I.e  monde,  «ju'un  hesoiu  d"id(?al  vierge  affame, 
Kn  aiclaniaut  chez  loi  lu  prf'treKse  de  l'Art, 
«incline  auNsi  devant  la  vertu  de  la  femme. 

AuKsi,  clière  Albani,  dans  no»  moment»  tioubL^H 
l'ar  h'!!  brandons  en  fen  de  Tàprc-  politique, 
Oi'it  (jue  ta  voix  ivpoiid  aux  rappels  redoublés, 
Tout  «-oublie,  evceplé  linsliu.t   patriotique.   (•) 


e: 
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«inand  l'orace  a  brouillé  l'eau  de  «.m  clair  bassin, 
La  source  jusqu'au  fond  s'obscurcit  et  se  voile  ; 
Mais  qu'une  étoile  d'or  se  peucLe  sur  son  sein, 
r.a  surface  s'éclaire  et  réfléchit  l'étoile  : 
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A    PAMPHILE    LEUAY 

A  l'occailon  <le  «on  couronneinent  par  l'uniTeniM  lAnl. 

Poète,  ou  t'applaudit  I  poète,  on  te  couronue  I 

I*  laurier  du  vainqueur  sur  ta  tête  tryonne  ; 

Le  paeaant  jette  à  flot«  des  fleur»  sur  ton  chemin  ; 

Au  tournoi  de  ia  lyre  on  fa  cédé  l'arène  ; 

Ta  t-iuse  à  ses  riraux  sourit  en  souveraine  : 

Et  je  ne  suit  plus  lit  pour  te  serrer  la  main  I 


Pi 


m 


Pourtant,  naguère  encor,  suivant  la  même  étoile, 
Nous  n'avions  qu'une  nef,  nous  n'avions  qu'une  voile  ; 
Nos  lutls  comme  nos  cœurs  vibraient  &  l'unisson. 
Poètes  de  vingt  ans,  c'étaient  luttes  sans  trêve  : 
C'était  à  qui  de  nous  fernit  le  pins  bepu  rêve. 
C'était  à  qui  ferait  la  plus  belle  chanson. 


Nmiii  rfvliinH,  iKiii»  l'Imniicma,  —  c'était  lit  notn-  Tie. 

Et,  piviiiix  friitcrnel»,  «un»  lli-l  et  lan»  i-nvle, 

A  la  niiiM-  (In  Tera  nunt  faiaioi»  nntre  ci)ur. 

Tu  charmai»  le»  i^phyr»,  Je  naricuain  la  buurraaqne  ; 

Et  nom  ToKulona  ton»  deux,  ti>l  Minceur,  iniil  fantaaqoe, 

L'àme  ivre  de  printempa,  de  aoleil  et  d'amour. 


NoH  mira  étaient  aereina,  noa  niatina  étaient  roaea, 
Tout  était  calme  et  pur  ;  nuia  nuagea  momaea 
NVBtomi>8lent  l'horizon  — é  préaage  moqueur  ! 
J'aimnia. . .  et  je  croyaia  à  l'amitié  fidèle  ; 
Tout  me  parlait  d'espoir,  quand  le  «ort,  d'un  c-^up  d'aile, 
Brlaa  me»  rêve»  d'or,  ma  bouaaole  et  mon  cojl    i 


L'orage  m'emporta  loin  de  la  Monde  rive 

Où  ton  eaquif  flottait  toujours  il  la  dérive. 

Bercé  par  de»  flots  bleu»  pleins  d'ombrages  mourants. 

Et  .lepuls,  ballotté  par  la  mer  écumante. 

Hochet  de  l'ouragan,  jouet  de  la  tourmente. 

J'erre  de  vague  en  vague  à  la  merci  des  vents. 


Oui,  Je  luli  luin,  ami  '.  maii  parfnU  ii'i  rafalcn 
M'ai>|H>rtFnt  di-»  lauilx'aux  de  l'Iamciin  trlnmpbalHH  ; 
Et  jVvdiitc,  iirnuflllftix,  tiii     iiini  que  l'ou  ri'dlt. . . 
Alan  Je  me  demande,  en  neeret,  dans  mon  ftme, 
Bi  ta  aongea  parfoli,  qunnu  la  fiiule  t'aciliime, 
A  celui  qui  Jait      ont  de  foii  t'applaudit. 


Chleago,  oetobrt  Ift 


g 
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SUR  LA  TOMBE  DE  CADIEUX. 


Ib  «ndleu  night,  they  sieep,  unwept.  unknowo . 
Thouab  Moobi. 


(I 


Sur  nn  îlot  désert  de  l'Ottawa  sauvage, 
Le  voyageur  découvre,  à  deux  pas  du  rivage, 
Un  tertre  que  la  ronce  achève  de  couvrir  : 
Un  jour  quelqu'un,  ici,  s'arrêta  pour  mourir. 


L'humble  tombe  des  bois  n'a  ni  grille  ni  marbre  ; 
Mais,  poète  naïf,  à  l'écorce  d'un  arbre 
Cet  étrange  mourant  confia  son  secret. 
Et  dit,  sa  plainte  amère  au  vent  de  la  forêt. 
La  légende  a  doré  cette  histoire  touchante  : 
L'arbre  n'est  plus  debout  ;  mais  le  peuple  qui  chante, 
Bien  souvent,  au  hameau,  fredonne  en  soupirant 
La  complainte  qu'alors  chanta  Cadienx  mourant 


O  sinistre  Ottawa,  ronibien  de  sombres  drames 
Dieu  n'at-il  pas  (■erits  dans  le  pli  de  tes  lames 
15t  sur  les  âancs  rugueux  de  tes  âpres  récifs  ! 
Dans  les  umbres  du  soir,  combien  de  cris  plaintifs, 
Combien  de  longs  sanglotB,  combien  de  plaintes  Tagues 
Ne  se  mtilentils  pas  aux  clameurs  de  tes  vagues  ? 
Ah  I  c'est  que,  sous  tes  flots  et  dans  tes  sables  mous, 
Bien  des  corps  délaisses  dorment  dans  tes  remous  ! 


Ceux-lù  n'ont  pas  même  eu  leurs  quelques  pieds  de  terre: 
Leur  linceul  est  l'onbll  ;  leur  tombe  est  un  mystère. 
Jamais,  au  fond  des  bois,  le  touriste  rêvant 
Ne  lira  leurs  adieux  sur  le  bouleau  mouvant  ; 
Et,  le  soir,  au  foyer,  nulle  voix  printanière 
Ne  mêlera  leurs  noms  aux  chants  de  la  chaumière. 
Pour  eux  nuls  souvenirs,  nul  bruit  de  pas  aimés . . . 
Dans  vos  tombeaux  errants,  pauvres  perdus,  dormez  ! 


■" 
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NOUVELLE   ANNÉE 


Tempus  edax  nTiim. 


Vents  qui  secouez  les  branches  pendantes 
Des  sapins  neigeux  au  front  blancliissant  ; 
Qui  mêlez  vos  voix  aux  notes  stridentes 
Du  givre  qui  grince  aux  pieds  du  passant  ; 


Nocturnes  clameurs  qui  montez  des  vagues, 
Quand  l'onde  glacée  entre  en  ses  fureurs  ; 
Bruits  sourds  et  confus,  rumeurs,  plaiutes  vague» 
Qui  troublez  du  soir  les  saintes  horreurs  ; 
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Craquements  du  froid,  murmurée  des  ombres, 
Frissons  des  forêts  que  l'iiiver  étreint, 
Taisez- vous  !. . .  Du  haut  des  vastes  tours  sombres, 
Lu  cloclie  a  jeté  ses  sanglots  d'airain  !. . . 


Voix  mystérieuse  au  fond  du  ciei  biéme, 
Le  bronze  a  sonné  douze  coups,  —  minuit  : 
C'est  le  dernier  mot,  c'est  l'adieu  suprême 
Que  le  présent  jette  au  passé  qui  fuit. 


Minute  fatale,  insensible  étape, 
Rapide  moment  sitàt  emporté, 
Cet  instant  qui  naît  et  qui  nous  échappe 
A  fait  faire  un  pas  à  l'Eternité  1 


Plus  prompt  que  l'éclair  ou  l'oiseau  qui  ^ole, 
Ce  temps  qu'on  dépense  en  vœux  superflus, 
Ce  temps  qu'on  gaspille  en  calcul  frivole, 
Quand  on  va  l'atteindre,  il  n'est  déjà  plu»  ! 
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tin  an  vient  de  fuir,  un  autre  commence. . 
Penaeurs  érudits,  raisonneurs  subtils, 
Vous  qui  diss^uez  la  nature  immense, 
Ces  ans  qui  s'en  vont,  dites,  où  vont-ils  ♦ 


Ils  vont  où  s'en  va  tout  ce  qui  s'elTondre  ; 
Où  V(mt  nos  destins  à  peine  aperçus  ; 
Dans  l'ii!  -me  abrupt  où  vont  se  confondre 
Avec  nos  bonheurs  nos  espoirs  déçus  ; 


Ils  vont  où  s'en  va  la  vaine  fumée 
De  tons  nos  projets  de  gloire  et  d'amour  ; 
Où  va  le  géant,  où  va  le  pygmée, 
L'arbre  centenaire  et  la  fleur  d'un  jour  ; 


Où  vont  nos  sanglots  et  nos  chnnts  de  fête, 
Où  vont  jeunes  fronts  et  chefs  tremblotant», 
Où  va  le  zéphyr,  où  va  la  tempête. 
Où  vont  nos  hivers,  où  vont  nos  printemps  I. 
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Temps  !  Eternité  !  mystère  insondable  ! 
Tout  courbe  le  front  devant  vos  grandeur*. 
Problème  effrayant,  gouffre  inabordable, 
Quel  œil  peut  plonger  dans  vos  prjfimdeurs  ? 


Atomes  sans  nom  perdus  dans  l'espace. 
Nous  roulons  sans  cesse  en  flots  inconstants  ; 
Seul  le  Créateur,  devant  qui  tout  passe, 
Immuable,  plane  au-dessus  des  temps. 


NUIT    D'ÉTÉ 


A  Mlle  Louise  H. 


Quel  beau  soir  !  tout  riait  et  tout  chantait  en  chvur, 
Le  bois  et  k  prairie  et  la  vigne  et  mon  eœur. 

AKSftNE   HOCSSATI. 


Vous  étiez  là,  Louise  ;  et  vous  savez  sans  doute 
Ce  que  mon  cœur  rêva  tout  le  long  de  la  route. 


C'était  un  soir  d'été,  calme  et  silencieux, 
Un  de  ces  soirs  charmants  qui  font  rêver  aux  deux. 
Un  soir  pur  et  serein.     Les  vastes  solitudes 
Semblaient  prêter  l'oreille  aux  étranges  préludes. 
Aux  premiers  sons  perdus  du  sublime  concert 
Que  l'orchestre  des  nuits  dit  au  vent  du  désert 


'^mm 
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Le  firmament  l'ornait  de  brillant*  m^tëorea  ; 
La  brlae  roucoulait  dans  les  sapina  aonorea  ; 
Et  lea  pi'tita  oiaeaux,  dans  le  duvet  dea  nida, 
Murmuraient  la  cbanaon  de  leurs  amour»  bënla  ! 


Voua  étiez  là,  Louiae  ;  et  voua  savez  aana  doute 
Ce  que  mon  cœur  disait  tout  le  long  de  la  route. 


Lea  arbres  du  chemin^  sous  les  baisers  du  vent, 
Secouaient  sur  nos  fronts  leur  éventail  mouvant 
De  feuilles,  où  perlaient  des  gouttes  de  rosée 
Qai  troublaient  du  ruisseau  la  surface  irisée  ; 
Et  tons  quatre,  égrenant,  sans  songer  au  sommeil, 
Dea  heures  de  la  nuit  le  chapelet  vermeil, 
Nous  cheminions  galment  —  6  bonheurs  éphémères  !  - 
L'Ame  dans  le  ciel  bleu,  le  front  dana  les  chimères. . . 
Et,  dana  l'enivrement,  j'écoutais  plein  d'émoi 
Lea  chœurs  harmonieux  qui  s'éveillaient  en  moi. 
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Voui  étie»  lu,  Louise  j  tt  vuu»  «avez  aana  doute 
Ce  que  mon  cœur  cliantait  tout  le  long  de  la  route. 


Soudain,  au  flanc  moelleux  d'un  nuage  qu'  dort, 
La  lune,  dana  le  ciel,  montre  sa  tirne  d'or. 
C'eM  l'heure  des  adieux,  cette  heure  solennelle 
Où  l'Ange  des  regrets  emporte  sur  son  aile. 
Pour  que  notre  bonheur  ne  dure  pas  toujours. 
Les  rêves  de  jeunesse  et  ies  serments  d'amours  ! 
Il  fallait  nous  quitter. . .  Longtemps  nous  hésitâmes. 
Comme  si  nous  laissions  quelque  part  de  nos  âmes. 
La  brise  du  matin  soufflait  dans  le*  tilleuls  : 
Longs  furent  les  adieux  ;  —  puis  nous  revînmes  seuls. 


Vous  n'étiez  plus  là,  non  ;  mais  vous  savez  sans  doute 
Que  mon  cœur  soupira  tout  le  long  de  la  route  ! 


ft*  ''     '1 
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PREMIÈRE   COMMUNION 


A  ma  petite  amie,  soledaii  jobanet,  ir  Paru, 
et  à  ma  fille  jkannb 


il| 


Le  beau  Boleil  de  mai  rayonne, 
Et,  d'un  baiser  d'or,  dit  bonjour 
Au  bronze  saint  qui  cv 
Au  fond  des  grands  cloc^    i  â  jour. 
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Une  foole  tunte  fleurie 
Envahit  le*  purrl»  wcré*  ; 
Vienu,  Mulcdad,  viena,  ma  cb<<rie  ; 
C'pM  Jétui  qui  nou»  dit  :  —  Entrei  ! 


Il  t'attend  an  banquet  des  aogei  ; 
Apprucbe,  le  couvert  e«t  mia  ; 
Lea  enfanta,  Iva  deura,  lea  uiéaangea, 
Tout  lea  petita  août  ai'a  auiia. 


Lea  flergcB  brûlent,  l'orgue  chante, 
A  l'autel  fume  rencentv-..  ; 
La  Toix,  qui  ae  fait  plus  touchante, 
Te  dit  :  —  Ma  ûlle,  viena  t'uaacoir  ! 


Ecoute  cet  appel  ai  tendre  ; 
Obéla  à  la  douce  voix  ; 
C'eat  Dieu  même  qui  vient  te  tendre 
La  main  pour  la  première  foia. 
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De  M  croix  où  l'amour  le  clone, 
Lnl  l'Adorable,  loi  le  Haint, 
Il  Teut  le  balwr  sur  la  Joue  ; 
Il  Teut  te  preuer  sur  aoo  aelo. 


Il  d^lre  étn-  à  toi. . .  Que  dli-Je  T 
Dan»  aon  amour  de  Tout-Puiimant. 
Par  un  Ineffable  prodige, 
II  t'offre  wn  corps  et  aon  sang. 


Bon  corps  qui,  d'un  gibet  Immonde, 
Pour  pardonner  ouvre  le»  bras  ! 
Son  aang  qui  racheta  le  monde, 
Et  coule  cncor  pour  les  ingrat»  I 


Ce  corps,  6  miracle  qui  touche  I 
Ce  sang,  aéraphlque  liqueur. 
Ils  vont  descendre  sur  ta  bouche, 
Et  pénétrer  jusqu'en  ton  cœur. 


r 
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Oui,  dana  ton  petit  coear,  mignonne, 
Par  la  Foi  noa  yeux  entr'oarerta 
Vont  voir  flamboyer  ia  couronne 
Du  monarque  de  i'univers. 


Ceux  qui  t'aiment  sont  là  qui  tremblent  : 
Devant  le  mystère  troublant, 
lia  croient  voir  des  ailes  qui  semblent 
Palpiter  sous  ton  voile  blanc. 


Pour  bien  répondre  à  leur  tendresse, 
Ma  Soledad,  ouvre  au  Seigneur  ! 
Plonge-toi  dans  ta  sainte  ivresse, 
Ablme-toi  dans  ton  bonheur  ! 


Celui,  dont  la  grandeur  austère 
Se  courbe  aujourd'hui  sous  ton  toit, 
Te  donne  le  ciel  et  la  terre, 
Enfant,  puisqu'il  se  donne  à  toi. 
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I*  prêtre  vient,  la  cloche  «onne, 
Voici  Dieu,  mon  ange,  à  genoux  ! 
Tends-Iui  ta  lèvre  qui  frissonne  ; 
Aime-le  bien  et  pense  à  nous  ! 


Prie  un  peu  pour  chaque  souffrance, 
Pour  rincr<sdule  au  cœur  flétri, 
Pour  ta  famille  et  pour  la  France, 
La  grande  mère  au  sein  meurtri  I 


Et  puis,  dans  ta  reconnaissance. 
An  doux  Jésus  qui  t'aime  tant 
Offre  ta  candide  innocence, 
Et  le  bon  Dieu  sera  content. 


b 
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Près  de  toi,  ce  matin,  Jeanne,  chacnu  a'empreue  ; 
On  te  clioie,  on  t'embrasse  ;  et  ceux  que  tu  chéri», 
Pour  te  manifester  leur  joie  et  leur  tendresse, 
Ne  peuvent  pas  troaver  de  mots  assez  fleuris. 


Dès  l'aurore,  on  t'a  mise  en  belle  robe  blanche  ; 
Tu  devrais  te  sentir  radieuse  ;  et,  pourtant 
Ton  front  si  doux,  si  pur,  ainsi  qu'un  lys  qui  penche, 
S'incline  tout  rêveur  sous  son  voile  flottant 
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Je  comprend»  :  aujourd'hui  les  choses  de  la  terre 
Ne  sauraient  captiver  ton  orçille  ou  tes  yeux  ; 
Tremblant  et  recueilli  devant  le  grand  mystère, 
Ton  cœur  se  ferme  au  monde  et  s'ouvre  pour  les  deux. 


Ah  !  c'est  que,  tout  à  l'heure,  à  la  lueur  des  cierge». 
Au  parfum  de  l'encens,  au  bruit  de»  saintes  voix, 
Tu  vas  rompre  le  pain  des  anges  et  de»  vierge», 
Et  recevoir  ton  Dieu  pour  la  première  foi»  ! 


Ton  Dieu,  le  Dieu  de  tous,  le  Tout-Pui»  i-nt,  le  Maître 
Devant  qui  le  ciel  même  hésite  épouvanté, 
Le  Bol,  le  Saint  de»  saints  !. . .  Et  ton  cher  petit  être 
8'émeut  d'eflroi  devant  l'auguste  majesté. 


Tu  frémis  en  songeant  que  l'arbitre  du  monde. 
Que  le  souverain  Chef  qui  commande  en  vainqueur 
Aux  étoile»  des  deux  comme  aux  gouffres  de  l'onde, 
Jeanne,  dan»  un  in»tant,  va  de»cendre  en  ton  cœur. 


—  118  — 

Dicn,  pour  toi,  c'est  Celui  qui  d'un  mot  peut  diaioud» 
Et  plonger  au  néant  des  milliers  d'univers  ; 
C'est  le  mont  Sinaï  tout  couronné  de  foudre  ; 
C'est  le  grand  Juge  au  seuil  des  firmaments  ouvert». 


Enfant,  dt'trompetoi  !   Ne  tremble  pas,  espère  I 
Dieu  n'est  pas  seulement  le  puissant  créateur  ; 
S'il  est  le  souverain,  il  est  aussi  le  père  ; 
Plus  encor  que  le  Maître,  il  est  le  bon  Pasteur. 


II  s'éprend  de  pitié  devant  sa  créature  ; 
Les  humbles  sous  son  aile  ont  toujours  un  abri  ; 
C'est  la  grande  bonté  planant  sur  la  nature, 
L'universel  amour  sur  son  œuvre  attendri  ! 


Pour  son  immensité  tu  n'es  pas  trop  petite  ; 
Bergers  et  potentats  à  ses  yeux  sont  pareils  ; 
S'il  créa  l'astre,  il  fit  aussi  la  clématite  ; 
Le  brin  d'herbe  pour  lui  vaut  le  roi  de»  »aleil». 
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II  a  fait  le  printfmps,  la  lumière,  les  rose», 
Le  vol  de  l'hirondelle  et  le  chant  du  bouvreuil  ; 
Mt  c'est  lui  qui,  charmante  entre  toute»  ces  choses, 
Fait  luire  en  ce  moment  cette  larme  à  ton  œil. 

Eassure-toi  ;  Jésus  est  un  Dieu  doui  et  tendre  ; 
Il  aime  ù  se  pencher  sur  tous  les  coeurs  fervents  ; 
Et  puis,  n'a-til  pas  dit -heureux  qui  sait  l'entendre  1 
—  Laisseî  venir  ù  moi  tous  les  petits  enfants  ? 

A  genoux  !  ne  crains  rien,  souris  :  la  faute  d'Eve, 
Pour  ta  sainte  candeur  Dieu  l'efface  aujourd'hui  ; 
Car  la  communion,  c'est  un  coin  qu'il  soulève 
Du  voile  qu'elle  a  mis  entre  la  terre  et  lui. 


Et  quand  il  touchera  ta  lèvre  diaphane, 
Que  tu  t'épancheras  dans  son  doux  entretien, 
Prie  un  peu  pour  cehii  qui  voudrait  bien,  o  Jeanne, 
L'aimer  avec  im  cwur  aussi  pur  que  le  tien  ! 


LA  FORÊT  CANADIENNE 


C'est  l'automne.    Le  vent  balance 
Les  ramilles,  et  par  moments 
Interrompt  le  profond  silence 
Qui  plane  sur  les  bois  dormants. 


Des  flaques  de  lumière  douce, 
Tombant  des  feuillages  touffus, 
Dorent  les  lichens  et  la  mousse 
Qui  croissent  au  pied  des  grands  fûts. 


F'  ^ 

\ 

l 

i 
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De  tempt:  en  tt-mpa,  enr  le  lirane, 
Drub  l'anse  où  vn  bnire  le  daim, 
Un  écho  s'éveille  unidain 
An  cri  de  quelque  oiseau  nanTage. 


La  mare  aonibre  aux  refléta  clair», 
Dont  on  redoute  le»  iijiprocliea, 
Caresae  vaguement  Ich  rcirhcs 
De  Re»  nié'     .iijiieii  éclairs. 


Et  sur  le  sol,  la  fliur  et  l'herbe, 
Sur  les  arbres,  sur  le»  roseaux, 
Sur  la  criiupe  du  mont  superbe. 
Comme  sur  l'aile  des  oiseaux. 


Gur  le»  ondes,  sur  la  feuillue, 
Brille  d'un  éclat  qui  s'éteint 

tJne  atmosphère  ensoleillée  : 

C'est  l'Eté  de  la  Saïut-Martin  ; 
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I-'ëpoque  où  Ipi.  ^um..H  jaunlei 
Qui  m.  pan-Dt  d'un  n-tlH  d'i.i, 
Kmaillent  la  forêt  qui  dort 
De  leur»  nuance»  infinie». 


f 


O  fauve»  parfum»  de»  foréu  ! 
O  mystère  de»  soiitude»  ! 
Qu'ii  fait  bon,  ioin  de»  multitude», 
RecUerober  vo»  inlme»  attraits  ! 


Onvres-mol  vo»  retraite»  fraîche»  I 
A  mol  votre  dôme  vermeil. 
Que  transperient  comme  des  flèche» 
Les  tiède»  rayon»  du  soleil  ! 


Je  veux,  dan»  vos  sombre»  allée». 
Sous  vos  grand»  arbres  chevelu». 
Songer  aux  choses  envolées 
Sur  r.iile  de»  temps  révolus. 


■i 
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BtTear  ému,  mom»  votre  ombrage, 
Oui,  je  Teuz  aouvent  revenir, 
Pour  évoquer  le  aouveuir 
Et  le  fantùme  d'un  autre  Age. 


J'Irai  de  me»  yeux  ^blnuiii. 
Relire  votre  fier  puènie, 
O  me*  belle*  forêt»  que  j'aime  ! 
Vaste»  forêt»  de  mon  paj»  ! 


Oui,  j'irai  voir  si  le»  vieux  hêtre» 
Savent  ce  que  sont  devenn» 
Leur»  roi»  d'alors,  vo»  anciens  maîtres, 
Le»  guerrier»  rouge»  aux  tianes  nu» 


Vos  tronc»  secs,  vo»  bul»»on»  san»  nombre 
Me  diront  s'il»  n'ont  pn»  jadis 
Souvent  vu  ramper  dans  leur  ombre 
L'ombre  de  farouches  bandit». 


—  lis  — 

J'ioterrogvrai  la  ravioe, 
Où  nmble  w  ilnHucr  eucur 
Le  tragique  et  nombre  Uétur 
Dea  •ombre»  dmmva  qu'on  deviue. 


É 


La  groue  aux  humiilex  paroU 
Me  dira  les  aauglantH  myatèrea 
De  ce»  peuplades  Bolitairea 
Qui  a'y  blottirent  autrefois. 


Je  saurai  des  pins  centenaires, 
Que  la  tempête  a  fait  ployer, 
Le  nom  des  tribus  sanguinaires 
D<jnt  ils  abritaient  le  foyer. 


J'irai,  sur  le  bord  des  cascades. 
Demander  aux  rochers  ombreux 
A  quelles  noires  embutàcades 
Servirent  leurs  flancs  ténébreux. 


¥ 

i 

te 
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Ji-  chiTcbrral,  dan*  Im  MTaoci, 
La  plaie  (Ica  Kranda  <<lana  n>ui 
Quv  riniquula,  rival  dea  loupa, 
Chamuilt  Jadia  l'n  laravanea. 


Enfiu,  <|U<'li)ui'  lik'hi'  aux  abiiia, 
Uaua  mon  K^vt>  où  le  tableau  change, 
Fera  aurjîlr  le  typi-  ëtrange 
De  noa  hardla  l'oureurK  des  bola. 


Et . . .  brlae,  ëcfao,  feuillra  lég^rea, 
Bouplea  rameaux,  fourra  aecreta, 
Oiseaux  chanteum,  mollea  fuugèrea 
Qui  bordel  le»  aentiera  diacreta. 


Bouleaux,  aaplna,  cbènea  énormes, 
Débria  caducs  d'arbres  géants. 
Rocs  moussus  aux  maaaes  difformes, 
Profondeurs  des  antrea  béanta. 


-  12T  — 

Bommvta  quv  le  rt-nt  décapite, 
Oorge  aux  linpuMDtei  rumeun, 
Catarui'te  um  nuurdt'a  duiuvun  : 
Tout  le  i|ui  ilort,  l'Uuiilc  ou  palpite. 


Duii»  M'»  «ouvcnir»  glorli-ux 
La  fur*t  entière  drapée, 
lie  dira  rimnienae  épopée 
De  suu  paaaé  lujatérleuz. 


Mal»,  quand  mon  oreille  attentive 
De  tous  les  bruit»  s'enivrera, 
Tout  prè»  de  moi  retenliiu. . . 
lin  Bifdet  de  liKuiimlivi  : 


Ë  ; 
il 


VERS  LUISANTS 


Â  ifUe  Pauline  Quihal,  de  \aates. 


J'aime  les  grands  chemins  de  France  —  ces  allées 
De  sable  fin,  où  l'or  mêle  son  clair  semis  — 
Qui  coutoiirneut  les  nuiiits  t-t  lou<<ent  les  vallées, 
Dans  lu  plaoidit<^  des  boas  endormis. 


Je  les  aime  surtout,  (luand  les  rtmces  <les  baies 
Leur  fout  comme  un  ourlet  de  vert  tendre,  où  reluit 
Au  soleil  du  matin  le  sang  des  rouges  baies, 
Et  que  des  fleurs  de  flamme  illuminent  la  nuit. 


En  Bretagne,  souvent,  le  coup  d'œil  est  étrange. 
Dans  certains  soirs  obscurs,  pas  un  t)li  de  gazon, 
Pas  un  creux  des  talus  que  la  bruyère  frange, 
Où  la  goutte  de  feu  ne  rutile  à  foison. 


Dans  le  genêt  doré,  sous  l'ajonc  dVmeraude, 
Partout  la  fleur  brillante  allume  son  éclair  : 
C'est  un  essaim  vivant  d'étincelles  qui  rôde 
Dans  des  lueurs  d'aurore  et  de  firmament  clair. 


On  dirait  les  trésors,  épari)illés  dans  l'herbe. 
De  quelque  écrin  géant  répandu  sous  nos  yeui  ; 
Ou  plutôt  les  fragments  de  quelque  astre  superbe 
Qu'un  choc  terrible  aurait  égrené  dans  les  deux. 


Ce  sont  des  vers  luisants.  Un  soir,  un  beau  soir  sombre 
Et  tiède  de  printemps  —  par  le  chemin  qui  dort  — 
Le  caprice  nous  vint  de  pourchasser  dans  l'ombre 
Le  vermisseau  trahi  par  son  écharpe  d'or. 


—  131  — 

Mon  amie  avait  fait  un  rets  de  sa  violette. . . 
—  Mon  amie  !. . .  oh  !  les  bons  souvenirs  prîntaniers  ! 
Et,  pendant  qu'au  hasard  jp  faisais  la  cueillette, 
Le  blanc  ûlet  ganlait  les  petits  prisonniers. 


J'allais  par-ci  par-là,  perpétrant  mes  rapines 
De  broussaille  en  bruussaille  où  l'insecte  avait  lui, 
Jusque  sous  l'églantier  tout  hérissé  d'épines, 
Dont  la  griffe  souvent  vengeait  le  ver  et  lui. 


Et,  '    fouillant  l'herbe  et  les  buissons  agrestes, 

Je  m'imaginais  voir  le  vol  vertigineux 
Des  planètes,  au  fond  des  profondeurs  célestes, 
Jalouser  le  lambeau  de  tissu  lumineux. 


^|.. 


Qn'ajouterai-je' —  Enfin,  moisson  d'étoiles  faite, 
Bra»  dessus,  bras  dessous,  nous  rentrons  au  château  ; 
Tout  le  monde  applaudit,  et  la  petite  fête 
D'illamination  s'improTise  aussitôt. 


—  IM  — 

r'n  brau  iiiiriiMTc  <'«t  lii  .li-viini  n.ni»,  riihc  nappe 
Où  le  priutcirip»  a  iiiis  si's  plus  fi-aîihc»  (■(iiiU.urs  ; 
Le  voili.  s'uMviT  :  iiii  tint  phosphnrcwnt  8Vdmppe, 
Et  lii'S  }rcH)i-.s  (li.  feu  njulc'iif  panni  U'h  (iiMira. 


I/pffiM  fui  nidiciix.     l.r«  rcciiins  I,.»  plus  ternes 
SVcliii!-.>ent  ;  i-Vliiit     -  speclarl.-   inattendu  — 
Tonime  nne  léginn  <le  petiii's  lanternes 
Sens  les  f,.uilli's  .lienljanl  (iiielipie  J.ivan  perdu. 


L'effet  fut  radieux  à  ■  loviMjuer  lextase  ; 
Les  pétales  bleu  eiel     ronzés,  dianiantés, 
Les  lorolles  d'argent,  de  pourpre  et  de  topaze, 
Tout  fourmilla  soudaiu  de  niat;ii|ues  elartés. 


C'étaient  de»  lueurs  d'or,  des  cbaloienienta  de  bague», 
Un  rayonnant  fouillis  des  plus  purs  incarnats. 
Des  reflets  opalins  aux  miroiienients  vagues. 
Noyés  dans  la  rougeur  sanglante  des  grenats. 


I.uir  était  doux,  1,.  „„i,.  „.,.,.i„  :  „„„s  nous  assîmes 
En  faci-,  sur  un  vieux  baru  d,.  piem-  ;  et  l„nf;ti-mp8, 
!.,■  rcfjard  ici-ba»,  niai»  l'àuic  sur  li.»  cinu.s, 
Nous  vci-uàmi-s  au  vol  dos  lovos  iuoonsiants  ; 


CI 


rcpondant  f|Uo  la  nuit,  moins  sonibro  ol  moins  vnilëe, 

Nous  donnait,  paf  moniints.  l'illusi.iu  do  voir 

Du  iiland  dônic^  d'aznr  la  voûte  constolléo 

>So  mirer  dans  les  tienrs  eomiui>  dans  un  miroir. 


Le  lendemain,  iiélas  !  —  iii-bas  lout  setlace  — 
I.ois(]Ui>.  le  .soir  venu,  pour  savourer  eueor 
Le  spectacle  charmant,  nous  vinnu-s  prendre  place, 
Il  ne  restait  plus  rien  du  féerii|i'e  dé(  or. 


Plus  de  petits  follets  errants  '.  l'ar  les  pelouses. 
Les  quinconces  épais,  les  cailloux  trébuchants. 
Et  le  réseau  feuillu  des  charmilles  jalouses, 
Les  lampyres  avaient  trouvé  la  clé  des  champs. 


S 


i 
■ 
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Il  en  restait  à  peine  un  ou  deux  dont  la  âamme 
Brillait  comme  à  regret,  tandis  que  nouH  disions  : 
—  Voilà  bien  le  symbole  et  l'image  de  l'âme, 
Avec  ses  songes  d'or  et  ses  illusions  ! 


Tout  te  sourit  d'abord,  jeunesse  inassouvie  ; 
La  lumière  et  les  fleurs  couronnent  tes  festins  ; 
Mais  pour  le  cœur  qui  veut  recommencer  la  vie, 
B'il  reste  encor  des  fleurs,  les  flambeaux  sont  éteints  I 


A  UNE  JEUNE  FIANCÉE 


La  veille  df  son  mariage. 


Un  jour,  Mademoiselle,  un  passant,  presque  nn  vieux, 
Vint  s'asseoir  au  fojer  béni  de  votre  père. 
Et  —  vous  gardez  encor  ce  souvenir,  j'espère  — 
Fut  charmé  par  l'éclat  rêveur  de  vos  grands  yeux. 


1 


Vous  étiez  une  enfant  folâtre,  un  peu  rebelle  ; 
Chacun  obéissait  quand  vous  disiez  :  je  veux  ! 
Et,  mutine,  écartant  le  flot  de  vos  cheveux. 
Vous  riiez  en  voyant  qu'où  vous  trouvait  si  belle. 


g 

'Et 

m. 


—  t:îf!  - 

Je  vniis  lis  ipi)-lf]iir  [M'ii  Miut<*r  sur  nu  s  p,t*ui»ux  ; 
Mim  baiser  s't'pira  Haim  vos  Imurlrs  suvriiMcs  ; 
Kt,  iiinliin'»  mon  front  ;:rav.'  <'t  vos  mines  j"yi'n«'B. 
Viw  fiam-lic  aiiiilir'  sT*t:ili!il  cnlre  mats. 


Klli'  a  (Inn*.     l'his  intii.  ia  iloncc  ji'iiii"  lillt', 
Rn.'-onnantc,  et  ilaiis  mm  l"êila(  de  son  prinh-mpa, 
Kcmidai.a  pur  dc^^ri-s  l'cspîèjjiif  di'  sept  ans... 
Mais  je  rcsiai  pour  l'ili-  un  p<'n  dv  la  ramillr. 


Je  vous  vojtais  limmlif.  iK'Ias  !  prcs^pic  à  n  ;jjret  ; 
Et  i)ouriant  j'écoulais  d'um-  oreille  ravie 
Monter  autour  de  vous  des  muruiureH  d'envie 
Contre  celui  qu'un  jour  votre  <'<i'ur  ehnisirait. 


Le  choix  est  fait  enfin.     L';\nie  SMPur  de  votre  Ame 
A,  dans  un  j<»ur  heureux,  croiH*^  votre  chemin  ; 
La  main  d'un  fiancé  s'est  mise  en  votre  main  ; 
Vous  n'êtes  plus  enfant  :  demain  vous  serez  femme  ! 


p 


CVst  runhc  iiîiivt'is.l.  on  mVu  plaiiHli-ait  ou  valu  ; 
ha.  ii.iiiii-)'  fil  luul  lifii  mùi   su  toi  souvi'i'ahio  ; 
A-^r^A  h   fiHÎH  hniHoii  vniri  la  Hmir  m-ivim*, 
Di*  ()iii  d».it  à  snii  (uni-  iiaitro  !<■  fi-ait  divin. 


Oh  :  ne  l'niiMIf'Z  |tas,  i-i-  jnm'  que  lo  ciel  dore 
Eu  bt'MiisMiii!   riiyniiti  >'.•■  ilnix  iMuiin-ui-!*  iv\v8, 
Ce  jour  si  raiMciix,  lit-hts  !  vi.iis  l.-  siivt-z, 
L'ôrr  des  grands  d<-Vf'îrs  [luim  avt-r  si»n  aurore. 


Que  I)ieu  joiulii'  de  tl'-iirs  vnric  uouvi'au  sentier  ! 
Qu'ii   uiùdo  votrt'  cstpnf  vers  des  rives  nuibreuBes  ! 
Et,  s'il  vous  faut,  iioui-  faire  envie  aux  plus  heureuses, 
Notre  VOMI  le  plus  cher,  vous  l'avez  tout  entier  ! 


A  tous  les  saints  devoirs  voua  resterez  fidèle  : 
Vous  naquîtes  d'un  sanj^  qui  ne  saurait  dc^choir  ; 
Et,  dans  la  mère  eu  pleurs  <jui  vous  bénit  ce  soir, 
De  toutes  les  vertus  vous  avez  le  modèle. 


P 


••«>{ 
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Allés,  Boyvt  alni^  !  et  Mnugt'X  quelquefois 
Au  vieil  ami  d'antan,  qui,  paupière  mouillée» 
Avec  le  buD  papu,  le  soir,  ù  la  veillée, 
Parlera  bien  suuveut  du  bébé  d'auUefois. 


Celui  que  votre  cœur  aime  entre  tous  les  autres, 
Celui  qui  vous  enlève  au  doux  toit  paternel, 
En  se  liant  à  vous  par  un  mot  solennel, 
Va  —  loin  d-  w-  n  pays  —  devenir  un  des  nôtres. 


Qu'il  soit  le  bienvenu  !  Nous  aimoE<*  à  genonx 
La  France  —  son  berceau  —  notre  France  sacrée. 
Et  nous  applaudissons  à  l'union  qui  crée 
Un  doux  lien  de  plus  entre  la  France  et  nous  1 


n 


A  MOX  l'KTIÏ  l'ILS 


Toi  qnc  la  vie  il  peine  effleure  de  «un  aile  ; 
Toi  -jui  de  l'iuuotence,  au  fond  de  ta  prunelle, 

Gardes  eut-or  Tt^clat  vermeil  ; 
Enfant  I  toi  dont  les  jours  sont  pleins  de  douces  choaei, 
£t  qui  ne  vois,  la  nuit,  que  des  chimères  rose* 

Qui  se  penchent  sur  ton  sommeil  ! 

Toi  qui  goûtes  encor  les  tendresses  sans  nombre 
De  celle  devant  qui  «'effacent  comme  une  ombre 

Toutes  nos  amiti<^s  d'un  jour  ! 
Qui  de  purs  dévoûments  n'est  jamais  assouvie  ; 
Qui  nous  donne  son  àme,  et  qui  nous  fait  la  vie 

Douce  comme  un  baiser  d'amour  I 


li, 

1 

: 

-  lui  — 

Toi  qui  Milii  li'H  .■ffilii  wiii»  ilovluir  [,-»  .„iiwi, 
Et  qui  Miuriii  ih-  viilr  mw  llKuri»  njirn.H.  a 

HVpuuiiuir  à  Um  ('■hiiiii  ; 
Toi  dont  II'  iii'ur  cul  iiimiin'  uni'  miili'  inin»|iuiinte, 
Et  doni  In  foi  naïve  iki  ihkhc  icnmiiiilc 

l)r»  iriMcH  l'Iiiiiii'ii  d'iiibuii  ! 


Econtp  !  il  l'Bt  un  ti'ni|i«  diinn  l'txiHii'ncp  liuniiiine, 
Où,  août  le  lourd  fnnli'uu  (juc  Vùgt   nou»  aniiiii>, 

}a'  front  Hc  pcnclio  Hourii-u\  ; 
Où  le  ccpur  «•  ftistrit,  où  IMnic  iIckwm  lii-c, 
Comme  une  pnuvro  tliiir  à  «ii  tij-c  iiiriiiliiîe, 

S'eflFeuille  h  r(»n»  Ion  vciitH  d*'M  ricux  ! 


Un  tempH  où  les  sf(ui-is,  di-  leur»  oncles  ai-idex, 
8ur  noB  traits  fatigues  ont  liiiriné  Ii-ui-h  ridi'M 

Au  milieu  dVti-au|;eM  ]iAleurH  ; 
Où  l'homme  mûr,  qui  «ent  venir  sa  tin  prot-baine, 
Traîne  derrii-re  lui  eoninie  une  iuinieuHe  elialnc 

Dont  lc8  anneaux  Bon    deH  ditnleurn  ! 
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ni».  (■.,.,„,,„■  ,.,1   «,iiv..|ir.   (.'.•mlHHHdl..  ,.t    llIlHWl,., 

Ai>r«  iiVMlp  il,,  ,.i,.|  ,„•,  ,,|„„„|, 


Kl,    pt'l,)W1' 


Vu  hiir  )..>,  hliin.l,..»  vi.i,,,,,., 
L'Ame  hiii„alm.,  .•«„„..  „„x  ,|..„„„„  ,i,.  ,„  ,,„„„, 
«■acliomi,,,.  ,,  „„„„.  ,,„„„  ,,.„  ,,„,,,.^^  _,^_   |_^^_^^^ 

Vfllvc  (ic  H,.,  illusions  ; 


Tu  »«•  s»\,  pu,  ,,„,.„r  ,„„.  ,|,„.|  ,^|^,,.  „„.„,..^^. 

On  nn,  „„ir,s  |,arn,l  1,*  puiK»„ui„  ,|,.  |„  „.,.,,,, 

Tiifji  .h'  f,(,ntH  Hiii,,),»-»  Ht  ri-viMir». . 

'■"''"•"'"'•  ""■■■ •'  "«-l''  »"nt  p,.„  ,|iK,„.«  ,ivi,vi,., 

Cnr  l,.^  f,„i„  i,,  ,,|„»  ,„,„„^  ,,,.  ,..,^.|^_.^,  ^1^   |^_  ^.^ 

Ont  B.„ivi.|it  il'i,i„i-ii.H  savcui»  ! 


n 


Ah  !  Hi  lunp.  ,|„i  tient  !,■  (il  ,!,.„  ,l,..»:;ti,i,.a, 
A  jan„iiR  Rii»p,.nil,int  !.■  ,-,i,i,.«  ,|,.  ,,,„  ,,„||^,.j,^ 

r'duvnil.  (l'un  iirnM  souverain. 
EtpmiBor  un  i„„p  mm  ta  paupif.r,.  !  >i,„ide 
Le  ravnn  saiul  H  pur  ,|,„,  ,„„  ,;„„.  ...n^irte 
Kait  luiiv  dans  ton  icil  serein  ! 


m 


81  tu  pouvais  garder  ton  enfance  suave  ! . . . 

Uai«  tu  vieillin  aussi  ;  ton  front  devient  plus  grave  ; 

Bientôt  ta  raison  va  s'ouvrir 
Aux  secrets  d'ici-bas  qu'il  nous  faut  tous  connaître 
Tôt  ou  tard,  ô  mon  ange  !  —  et  ce  sera  peut-être 

Demain  il  ton  tour  de  souffrir  ! 


Mais  non  !  de  uiicl  doré  ta  coupe  est  pleine  encore  : 
Souris  à  l'avenir  ;  ta  radieuse  aurore 

Brille  d'un  éclat  triomphant  ! 
Mais  aux  déceptions  que  ton  cœur  s'accoutume  ! 
Et  qu'il  arrive  tard  le  jour  plein  d'amertume 
Où  tu  regretteras  de  n'i^tre  plus  entant  ! 


i 


LA   CHAPELLK 


DE  BBTQLËEIM  * 


Bien  souvent  je  me  la  rappelle, 
Dan»  Bon  pli  de  coteaux  boisés, 
La  vieille  et  rustique  chapelle 
Qui  date  du  temps  des  Croisés  I 


Elle  s'appuie,  humble  et  petite, 
Sur  ses  contreforts  descellés, 
Où  des  touffes  de  clématite 
Brodent  leurs  festons  étoiles. 


—  144  — 

Les  grands  oliêneu  pleins  de  murmures 
Où  ronflent  les  vents  aesoupU, 
De  leur  ombre  et  de  leurs  ranniros 
Caressent  ses  pans  décrépits. 


Elle  est  seule  au  bord  de  la  route 
Qui  rampe  le  lonfj  du  talus  ; 
La  chèvre  errante  y  rôde  et  broute 
Sur  un  seuil  où  Ton  n'entre  pins. 


Çh  et  Ifi,  sur  les  pierres  plates 
De  ses  murs  qu'effrite  le  temps. 
Le  chercheur  découvre  des  dates 
Vieilles  de  quatre  fois  cent  atts 


A  gauche,  là,  sons  la  corniche, 
Au-dessus  d'un  bassin  tari, 
Derrière  un  treillis,  dans  sa  niche. 
Une  statuette  sourit. 


Et  la  pastoure  qui  fredonne 
Sa  ballade  au  bord  du  chemin, 
En  passant  devant  la  madone, 
Pour  se  signer  lève  la  main. 


Oui,  toujours  je  me  la  rappelle, 
Avec  se»  combles  ardoises, 
L'antique  et  modeste  chapelle 
Qui  date  du  temps  des  Croisés. 


Elle  a  ses  contes,  ses  légendes. 
Touchants  ou  sombres  tour  à  tour. 
Comme  le  vieux  menhir  de»  landes 
Et  le  j;rand  christ  du  carrefour. 


Souvent  la  famille  bretonne 
MWe  son  nom  aux  longs  récits 
Oue  les  anciens,  les  soirs  d'automne, 
Font  près  de  l'Atre  aux  murs  noircie 


—  146  — 

Et,  pourtant,  à  nul  auditoire 
Charmé,  tremblant  ou  curieux, 
Nul  n'a  raconté  ton  liistoire. 
Petit  temple  mystérieux. 


Quel  que  soit  ce  qu'on  imagine. 
Au  fond  des  brumes  du  passé 
Le  secret  de  ton  origine 
Se  perd  à  jamais  effacé. 


Pourquoi  cet  autel  solitaire 
Au  bord  de  ce  profond  ravin  ? 
Quelle  est  cette  énigme,  mystère 
Que  l'on  cherche  à  sonder  en  vain  ? 


Quelle  pensée  ou  quel  caprice. 
Déroutant  l'esprit  confondu, 
Te  supendit,  frêle  édifice, 
Au  flanc  de  ce  coteau  perdu  ? 


—  147  — 

Ex-yo»o  (le  reconnaissance, 
Parles-tu  d'enfant  retrouTé, 
De  deuil  cruel,  de.  longue  absence, 
Ou  de  retour  longtemps  rêvé  ? 


Ton  portique  en  pierre  Jaunâtre, 
Qui  l'a  dessiné  ?  qui  l'a  fait  ? 
Foulons-nous  ici  le  théâtre 
De  quelque  tragique  forfait  ? 

Es-tu  la  tombe  expiatoire 
Où  l'on  vint  pleurer  à  genoux 
Quelque  grand  crime  dont  l'histoire 
N'a  pas  retenti  jusqu'à  nous  r 


Et  ce  nom  de  BetKUem  même. 
Que  dit-il  ?  qui  te  l'a  donné  ? 
Plus  on  sonde  et  plus  le  problème 
Garde  son  silence  obstiné  ! 


—  148  — 

Mais,  4  temple  :  à  te  mieux  connattre 
Qu'importe  qu'on  soit  impuiUBnt, 
Si  ton  aspect  pieux  fait  naître 
Un  espoir  au  cœur  du  passant  ! 


Que  tes  murs  tapissés  de  mousse 
Gardent  leur  éternel  secret  ; 
Qu'importe,  si  ta  vue  est  douce 
Au  pauvre  voyagiur  distrait  ! 


Jadis,  fatigué  de  ma  course, 
Etranger  égaré  là-bas. 
Au  bord  de  ton  antique  source, 
Souvent  je  suspendis  mes  pas. 


Enivrement  des  solitudes  ! 
Au  seuil  du  vieux  portail  fermée 
L'aile  des  douces  quiétude* 
BafralchisMit  mon  front  calmtf. 


—  140  — 

Adieu,  cUagriD»  et  pen»era  sombre»  ! 
Je  sentais  —  ô  rayissement  !  — 
Comme  un  essaim  de  cliastes  ombres 
Penclië  sur  mon  isolement. 


Et,  quand  vers  la  madone  sainte 
Mon  regard  montait  plein  d-émoi, 
A  ma  lèvre  expirait  la  plainte  ; 
L'espoir  se  réveillait  en  moi. 


Oh  !  c'est  qu'alors  —  heures  trop  brèves  ! 
A  travers  l'espace  incertain, 
Un  rêve,  le  plus  saint  des  rêves, 
M'emportait  au  foyer  lointain. 


Charme  sacré  de  la  prière, 
Le  temps  plus  vite  s'écoula. . . 
J'aime  à  retourner  en  arrière 
Pour  revivre  ces  moments-là  ! 


'^ 


m 


—  IBO  — 


Onl,  loaTent  je  me  la  rappelle» 
Dan»  mes  lonvenln  apaia^, 
La  bonne  petite  rhapelle 
Qnl  date  dn  temps  des  CrolK^. 


■c: 


A  UATHBW   ARNOLD 


IM  au  banmt  otm  ail  pofi,  anulalt  à  KimtrM,  lé  (0  fttrter  t 


Plus  rapide  que  n'est  l'aile  de  la  mouette 
Au-dessus  des  goulTres  amers, 

Emportés  par  le  vol  de  ta  gloire,  6  poète  ! 
Tes  chants  ont  traversé  les  mers. 


Il»  «ont  Tenus  déjà,  sur  nos  plages  lointaines 

Oit  la  neige  tombe  à  flocon. 
Nous  apporter,  avec  les  doux  parfums  d'Athènes, 

Comme  un  écho  de  l'Hélieon. 


—  162  — 

lli  sont  venuM  ifouveut,  troupe  niéloUleuM* 

D'olseuiix  doré»  du  parudiit, 
(Secouer  sur  doh  frouta  leur  )i;iin»i>e  mdieuae  ; 

Lt  uuM  tuiiinH  les  out  appluuiliH. 


Car,  dauH  t'es  fier»  accents,  chacun  croyait  entendre 

La  flûte  du  divin  Biuu, 
On  la  iyre  d'Ulen  mêler  aa  note  tendre 

A  lu  fanfare  d'Albion. 


Aujourd'hui  ce  n'est  plus  ta  muse  l'harmereaf.' 
(jui  franchit  l'océan  houleux, 

Pour  verser  un  rayon  du  soleil  de  la  tlrèce 
Sur  nos  rivages  nébuleux. 


C'est  toi-même,  poète  à  la  vaste  envergure, 
Qui  t'arrêtes  jur  ton  chemin. 

Pour  nous  faire  admirer  ta  sereine  figure 
Et  nous  tendre  ta  noble  main. 


153  — 


O  toi  qui,  ai  loDRlnnip,,  Je,  «,ure..«  d-Hlppocrtih. 

T'abrpuvaa  au  Ilot  tranapirput, 
Comme  Chateaubriand  et  Moore,  ,,ul  fentratae 

Aux  borda  glaiéa  du  BaIntUurent  î 


Qui  dirige  t.-8  paa  vera  noa  montagnea  blanchea, 
Vera  uoa  grauda  Heuvea  enrayéa, 

Vera  nua  boia  aana  oiseaux,  et  dont  lea  avalanche» 
Tordent  lea  rameaux  dépoullléa  ? 

A  noa  traditions  bretonnea  et  normandea 
Viena-tu  demander  leura  «ecreta  ? 

Ou  réveiller  l'eaaaim  de  farouche»  légendea 
Qui  dort  au  fond  de  noa  foréta  ? 


Oroyalatu,  quand,  vera  noua,  aur  la  vague  f«lne, 

I*  vent  du  large  t'apporta, 
Voir  surgir,  à  eâté  d'une  autre  Evangellne, 

Quelque  nouvel  Hlawatha  T 


! 


i 
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—  154  — 

Onl,  MU  donte  ;  et  devant  notre  nature  immenw 

Ton  génie  a  déjà  trouvé 
Le  récit  merveilleux,  la  aubllme  romance, 

Le  poème  longtemps  r(vé. 

<)u'aa  vent  de  noa  hlven  ta  muie  ouvre  aon  aile  t 
Qu'elle  entonne  aea  chanta  hautalna  ! 

Ài.  répète  aux  échoa,  de  la  voix  solennelle, 
Un  hymne  à  nos  fntura  deattna  I 

Qu'elle  chante  noa  laci,  notre  climat  iauvage, 
Noa  torrents,  nos  monts  sourcilleux, 

Noa  martyrs,  nos  grands  noms,  et  l'héroïque  page 
Ecrite  ici  par  nos  aïeux  ! 


Onl,  prête-nous  ta  muse,  A  chantre  d'Empédode  t 
Et,  chez  nous  —  flls  de  l'avenir  — 

Lea  ftges  passeront  sans  ébranler  du  socle 
Le  bronze  de  ton  souvenir. 


BIENVENUE 

A  NOS  VlSlTKlllS  AUËIIIOAINS 

Vurnarttl  de  IHSi. 

Frère»,  «alut  !  —  . Jadis  vos  cohi)rtfB  altièret 
—  H^las  !  nuUH  nous  en  eouvenona  — 

ConnaiwaipDt  le  chemin  de  uob  rudes  frontlèm 
Et  rùpre  voix  de  nos  canons. 


Ensemble,  trop  souvent,  dans  le  feu  des  bataillai, 

Nous  avons,  joyeux  de  mourir, 
Echangé  notre  vie  et  mesuré  nos  tailles. 

Pour  résister  on  conquérir. 


'g; 


II 


P 


—  150  — 

De  votre  Bans  purfiiis  notre  rive  fut  teinte  ; 

Mai»,  au  cœur  des  anciens  rivaux, 
La  vieille  iniiniti(''  «le  race»  s'est  éteinte 

Au  soufUe  des  progrès  nouveaux. 


Les  haines  d'autrefois  sont  toutes  étoufft^es  ; 

Et  no»  drapeaux,  dan»  leur  beauté, 
Au-dessus  de  nos  fronts  s'enlacent  en  trophée» 

De  paix  et  de  fraternité. 


La  bannière  étoilée  et  notre  tricolore 
Mêlés  aux  couleurs  d'Albion  ! 

Quel  gage  d'avenir. . .  quelle  sublime  aurore 
D'embrassemeut  et  d'union  ! 


Quel  astre  à  l'horizon  !  qiu-l  radieux  présage  ' 

Si  les  peuples  allaient  s'unir  '.... 
Si  nous  allion»  toucher  et  voir  en  plein  visaiie 
Ce  fantôme  de  l'avenir  '.. . . 


—  ir.7  — 

H^las  !  ce  serait  trop  ;  ce  rêve  grandiose 

NVst,  je  le  crains,  qu'un  vain  eHpoii-. . . 

Mais,  ù  nos  visiteurs,  c'est  déjà  quoique  ilioHe 
Que  de  nous  le  faire  entrevoir  : 


Soyez  les  bienvenus  !  prenez  part  à  nos  fête»  ; 

Nous  serrons  cordialement  vos  mains, 
Grand  peuple  qui  marchez  à  toutes  les  conquétei 

Tar  tous  les  plus  nobles  chemins  ! 


Vous  ne  trouverez  pas  chez  nous  vos  tièdes  brises^ 

Vos  pelouses,  vos  <tranj;ers  ; 
Mais  nos  rieux  btjrénux  p;ardent  d'autres  surprises 

Pour  le  rcjjîird  des  t-traup-rs. 


De  nos  plaisirs  d'hiver  rétiucclaut  coitèj;e 
S'ouvre  pour  vous  avec  bonheur  ; 

Et  notre  carnaval  fait  tinter  sur  la  iu'i;;e 
Tous  ses  grelots  en  votre  honneur. 


''..i 


.'^: 


—  168  — 

Autour  de  nos  banquets,  approchez,  prenez  place  1 
A  TOUS  les  sièges  les  meiUeura  ! 

Sous  notre  ciel  blafard,  dans  nos  palais  de  (çlace, 
liCS  cœur»  battent  chauds  comme  ailleurs  ! 


A   QUINZE   ANS 


Et  mon  cœur  garile  son  image 

ToUJOUTB  I 


Si  TOUS  passez  dans  mon  village 
Vous  verrez,  au  fond  d'un  enclos, 
Un  vieux  chalet  vaincu  par  l'âge. 
Croulant,  comme  dans  les  tableaux. 


Il  est  écarté  de  la  route  ; 
Bien  d'étrange  ne  le  trahit  ; 
Quelquefois  une  chèvre  y  broute 
L'herbe  haute  qui  l'envahit. 


—  160  — 

Chaqne  ■aiioD,  l'on  Toit  g'emboirc 
fie*  ancienne»  conleun  ;  et  puis 
Lea  oiseaux  ne  viennent  plus  boire 
finr  la  margelle  du  vieux  puits. 


Plus  de  rirlies  vergers  ;  les  brises 
De  l'automne  humide  et  venteux 
Décbiqnètent  les  têtes  grises 
De»  grands  peupliers  souffreteux. 


Aux  crevasses  des  cheminées 
L'hirondelle  niche  au  printemps  ; 
Hais  ce  toit,  depuis  des  années, 
N'a  pas  eu  d'autre»  habitants. 


Rien  n'embellit,  rien  ne  décore 
Ce  dénûment  presque  absolu  ; 
Seul  un  vieux  lierre  grimpe  encore 
Aux  clous  d'un  auvent  vermoulu. 


—  161  _ 

Cet  auTent  délabra  «'effondre 
Snr  un  chambranle  trébncbant, 
Où  Tienne:  ;  jouer  et  se  fondre 
1*1  lueurs  fauves  du  Couchant 


Oh  !  la  radieuse  fen£tre  !. . . 
Quand  par  hasard  je  la  rerois, 
Quelque  chose  en  mon  cœur  pénètre 
Qui  met  des  larmes  dans  ma  Toii. 


Pourquoi  ?_  J'ayaig  trempé  ma  plume 
Pour  vous  l'écrire,  mais  voilà  : 
Il  me  faudrait  faire  nn  volume 
Pour  répondre  .',  ce  pourquoi-ià. 


J'avais  quinze  ans.   De  la  jeunesse 
En  moi  déjà  sonnait  le  cor  ; 
J'aurais  vendu  mon  droit  d'aînesse 
Pour  un  sourire. . .  ou  moins  encor. 


« 

—  162  — 

J'allais  par  les  bois,  sur  lea  grèves, 

En  proie  à  de  vagues  ennuis  ; 

Mes  jours  étaient  hantés  de  rêves, 

Et  mille  émois  troublaient  mes  nuiti. 


A  cet  âge  où  l'âme  raffole 
De  toute  énervante  liqueur, 
Souvent  mainte  émotion  folle 
Pour  un  rien  me  prenait  au  cœur. 


Dana  mes  courses  à  l'aventure, 
Je  passais  près  du  vieux  cbalet, 
Dont  alors  Tantique  Htructure 
Dans  un  frais  jardin  s'it«<iliiit. 


La  maison  était  Imbltt^e 
Par  des  anciens,  nous  disait-nn  ; 
Famille  à  l'écart,  molestée 
Par  Um»  les  cancans  du  canton. 


—  1«8  — 

Dea  étrangers,  dei  gens  austères 
Qu'on  n'aperceTait  pas  souTent. 
Jamais  d'enfants  dans  les  parterres  ; 
L'aspect  morne  d'un  Tienz  couvent. 


Chaque  fenêtre  était  fermée  ; 
Et,  quand  je  faisais,  soucieux, 
Ha  promenade  accoutumée, 
Jamais  je  n'y  levais  les  ;euz. 


Un  soir  pourtant  —  toute  ma  vie 
En  garde  un  souvenir  croissant - 
Je  ne  sais  quelle  vague  envie 
Me  fit  retourner  en  passant. 


Four  ma  pauvre  âme  à  peine  ouverte. 
Quelle  aube  !  quelle  éclosion  I 
A  travers  la  ramure  verte 
J'eus  une  blanche  vision. 


fWî 


—  164  — 

A  cette  fenêtre  en  ruinn 
Que  je  Tiens  de  voui  deuiner, 
Au  milieu  de  nwes  bruine* 
Je  via  un  profil  rajonner. 


Un  profil . . .  comment  roua  dirai-]e  T 
Je  TOUS  le  dëcrlraia  en  Tain  ; 
Un  de  eea  profila  où  Corrège 
Mettait  tant  de  reflet  dlTin. 


C'était  one  tête  aereine, 
Un  a  fraîche  tête  d'enfant  ; 
Mais  jamaia  face  aoureraine 
N'eut  un  éclat  plua  triomphant. 


Elle  m'eat  encor  familière  ; 
Je  îu  retrouve  en  mon  aommeil, 
Blonde,  et  dans  aon  cadre  de  lierre 
Souriante  au  Couchant  Termeil. 


—  165  — 

Elle  était  diTinemeat  belle  ; 
Le  plu»  grand  peintre  de  portrait! 
Eût  trouré  son  pinceau  rebelle 
Devant  l'idéal  de  «ea  traita. 


Son  regard  plongeait  dans  l'eapace. . 
Mille  parfums  débilitants 
Flottaient  dans  la  brise  qui  passe, 
Arec  les  chansons  du  printemps. 


Ne  cro.Tes  pas  que  j'esagèi« 
M*  pauvre  raison  s'ébranla  ; 
Je  m'enfuis  !  —  La  belle  étrangère 
Pour  toujours  aussi  s'envola. 


Je  «e  la  revis  plus.  Une  ombre 
S'eftic^^  moins  rapidement. 
Mais  de  mes  souvenirs  sans  nombre 
C'eat  peut-être  le  plus  charmant. 


—  m  — 

O  flenr  àtn  premlèra  ■arore*  I 
Booton  d'or  li  vite  cueilli  !. . . 
Depnii,  bien  d'autre*  météom 
Ont  pan<  du»  mon  ciel  Tiellli  ; 


Uali,  quand  le  haaard  me  ramène 
Ven  CM  lieux  ot  mon  coeur  te  plaît. 
Une  pnlMance  lurhamalne 
M'entraîne  yen  le  vieux  chalet. 


Et  lA,  raTi  de  tout  mon  être, 

Je  crois  revoir  —  regret»  cuiaanta  I  - 

Refleurir  à  cette  fenêtre 

La  douce  fleur  de  mes  quinze  ans  ! 


LE   BONHOMME   HIVEB 


Im  M  htMr  Mvl  iM  friHtwmpa. 


Le  bonhomme  Hiver  a  mU  iei  pamrei, 
Souple»  mocauio*  et  bonnet  bien  oloa, 
Et,  tout  babillé  de  chaade«  foDrrnrei!, 
An  loin  fait  aonner  galment  se*  grelots. 


A  aei  cheveux  blancs  le  (tivre  étincelle  ; 
Son  large  manteau  fait  des  plis  bouffant»  : 
H  a  de»  jouet»  plein  aon  eacarcelle 
Pour  mettre  au  chevet  de»  petit»  enfant». 


i' 
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Qnand  le  aolpll  luit  la  neige  eit  coquette  ; 
Mol  et  lumineux,  «on  tapli  attend 
Le  «rnupe  rieur  qui,  aur  la  raquette, 
Au  flanc  dea  coteaux  chemine  en  chantant 


Dana  lea  aoira  aereina,  l'aatre  noctambule 
Plaque  vaguement  d'un  reflet  d'acier 
1*  clochette  d'or  qui  tintinnabule 
Au  barnaia  d'argent  du  fringant  ccmraler. 


A  u  feu  du  aoleil  ou  dea  girandole*. 
Emporta  au  vnl  de  son  patin  clair, 
Mainte  patiueuae,  en  aea  coursea  follet, 
Bylphe  gracieux,  luit  comme  un  éclair. 


Un  rajon  là-baa  aux  vitres  rougeoie  ; 
On  entend  des  sons  d'orchestre  lointain  : 
Ce  sont  ce*  deux  sœurs,  la  danse  et  la  joie, 
Qui  vont  s'amuser  jusques  au  matin. 


Et  liant  Taïur  vtf  bnlfim-   '      imtèrei 
8p*'i'taole  l'hHriuant,  iiMp«K>t  «ins  rival, 

Aux  toiti  de  lu  \il>'>  et  Hur  la  chaumière 
Floftf  le  drupiiiu  ilii  gui  curuaval. 


I    î 
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A  M.  COFFINIÈKE  DE  NORDECK 


de  la  marine  françaU 


Ami,  l'on  vient  de  me  remettre 
—  EoToi  qui  m'est  bien  précieux  — 
Un  croquia  des  plus  gracieux 
Avec  une  cliarmante  lettre. 


La  missive  en  mots  palpitants 
Me  TévHe  une  amitié  franche  ; 
Sur  Ip  croquis,  l'onde  et  la  branche 
Tout  bas  uic  parlent  du  printemps. 
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I/amitié»  cette  coupe  sainte 

Qni  toQJourei,  aux  lèvres  du  cœur, 

Donne  sa  suave  liqueur 

Sans  jamais  j  verser  d'abaiBtke  1 

Le  printemps,  saison  des  amours, 
Des  oiseaui,  des  papillons  lestes, 
Des  rayons  et  des  fleurs  célestes, 
Des  douces  nuits  et  des  beau»  jours  : 


Bientôt,  umi,  la  froidf  ueiue 
Ici  va  tomber  à  foison  ; 
Je  vols  venli  A  l'boriion 
L'hiver  et  son  triste  iiirtè(te. 

Eb  bien,  quand  dehors  rugira 
La  sombre  voix  de  la  tempête. 
Je  n'aurai  qu'il  lever  la  t<^te. 
Et  ton  tableau  me  sourira. 


1     t     :rm  "  il:  .l"s 


LOS  mm  DE  NKX)LET 


O  mes  vieux  ping  touffu»,  dont  le  tronc  centenaire 
8e  dresse,  défiant  le  temps  qui  détruit  tout, 
Et,  le  front  foudroyé  d'un  éclat  de  tonnerre, 
Indomptable  géant,  reste  toujours  debout  ! 


J'aime  vos  longs  rameaux  étendus  sur  la  jilaine. 
Harmonieux  séjours,  palais  aériens. 
Où  les  brises  du  soir  semblent  à  choque  haleine 
Caresser  des  milliers  de  luths  éoliens. 


^KUTrCV    I     !■■      I      II     ilWI     |l     II    III^M  II    IIIMBI    "l   I  li 
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J'aUtte  vos  troDCB  rugueux,  Totrt>  tête  qui  ploie 
Quand  le  nombre  ouragan  roue  prend  par  les  cheveux, 
Votre  cime  uù  ae  cache  un  nid  d'oiaeau  de  proie, 
Vos  HourdH  rugi  HMe  meut  s,  voa  sous  mystérieux. 


Un  soir,  il  m'en  Houvient,  distrait,  foulant  la  mousse 
Qui  tupisMi'  eu  rampant  vus  gigantesques  pieds, 
J'entendÎH  une  voix  fraîche,  enivrante,  douce, 
Ainsi  qu'un  i-hant  d'oiseau  qui  monte  des  halliers. 


Et  j'écoutai  rôveur. . .  et  la  note  vibrante 
Disait  :  AVer  of  tkef!  —  C'était  un  soir  de  mai  ; 
La  nature  était  belle,  et  la  brise  odorante. . . 
Tout  iuHufdait  l'ivresse  en  mon  cœur  désarmé. 


O  mes  vieux  pins  géants,  dans  vos  concerts  sublimai, 
Redites-vous  parfois  ce  naïf  chant  d'amour 
Qui  résonne  souvent  dans  mes  rêves  intimes, 
Comme  un  écho  lointain  de  mes  bonheurs  d'un  jour  T 


'■,\  ^'ïHl'r'.-'vrr-à 
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Poissé-je,  un  soir  encor,  sous  v.mi  sombres  ombrage., 
R«Ter  en  écoutant  tos  bruit»  tumultueux 
Ou  vos  longues  clameurs,  quand  l'aile  des  orage. 
Vous  secoue  en  tordant  vus  bras  majestueux  ! 


Malheur  à  qui  prendra  la  hache  sacrilège 
Pour  mutiler  vos  flancs  par  de  mortels  affront.  !. . . 
Mais  non,  ô  mes  vieux  pins,  le  respect  vous  protège, 
Et  des  siècles  l'ucor  pas.s<'ront  sur  vos  fronts. 


o 


BEMINieCOR 


1 


A  Alphonbs  Ltrusnul 


D'un  poète  aim^  j"ai  fermé  le  tunie, 
Et,  pentif,  je  songe  à  toi,  mon  ami  ; 
Car  le  souvenir,  graiieux  fantôme, 
Bante  bleu  souvent  mon  eteur  endormi. 


Je  pense  au  passé,  beaux  jours  Ue  jeunesie, 
Dei  illusions  âge  iléeevant, 
Songe  passager,  temps  de  folle  ivresse. 
Plot  de  poudre  d'or  qu'emporte  le  vent  '. 


^TtcT^    jtsfjirsr 
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Moi»  avtons  |M>ur  nid  la  mémo  iiMwarèe  ; 
Le  (Hvur  ]>iV>»  ilu  i'u*ur,  la  m«ÎB  dawt  la  «mUd, 
Nouu  <il)i(mii  ^aiment. . .  4%  \  nul,  V^a  ue  garde 
IVo.ibiier  »i*a  jiiurK,  Htur«  <U  mk>i>  chemin  I 


Je  l'aime  toujuiii-H  ci'  tempH  de  bohème 
Où  L'hat-uu  de  Itou»  par  jour  ébauchait 
Un  roman  boiteux,  un  t'h*^tif  poème 
Où  pri'sfuie  toujours  le  bon  sens  louchait. 


Oui,  je  l'aime  eucor  ce  temps  de  folle 

Où  le  vieux  Cnjas,  vaiiiru  par  MuBxet, 

B*en  i.llnit  cacher  sa  mf^lancolit' 

DanK  l'onibri'  où  d'ennui   Pothiei-  ntoisisialt 


Nos  quartiers  étaient  à  peine  arcesBlbles  : 
Passable  grenier,  mais  logis  mesquin  ; 
Confuse  babel  d'objets  impossibles  : 
La  toge  romaine  au  dos  d'Arlequin  ! 


—  n»  — 

Citait  un  apcclaclf  A  rompre  la  rate 
Que  ce  galetas  ù  moitié  «aloD, 
Où  Scarron  faiaait  la  nique  ^  Boerate, 
Où  Bcapin  donnait  réplique  à  ëolon. 


Partout  dcH  bouquina  et  des  paperaaaea, 
Croquis  et  bouquets,  fleurets  et  débris, 
Pandénionium  d'articles  cocasues. 
Jonchant  au  hasard  parquets  et  lambris. 


Flanqué  duu  cummer  et  dune  chibouque. 
Tout  noir  au  milieu  d'un  cadre  branlant, 
Un  portrait  en  cap  de  monsieur  Soulouque, 
Faisait  la  grimace  à  mon  chien  l  aillant. 


En  face,  perché  sur  une  (urniche, 
Un  plâtre  poudreux  iii.ub  mouliait  A  nt 
Diane  chassant  avec  son  caniche 
Aux  bords  de  l'Ismène  Actéon  cornu. 
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Sur  un  rleux  rayon  tout  bUnr  de  pouHlère, 
Rabelaii  donnait  le  brai  &  Caton  ; 
Paw'al  et   Newton  foudnynlent  Molière, 
Uérard  de  Xerral  maMiuait  Uuranton. 


Il  me  «embip  voir  la  table  rustique 
Chef-d'œuvre  bruulaut,  au  pied  de  traven, 
Où  uouH  <k'rivlonfl  eu  style  euipliatique 
Nos  lettres  d'amour  et  nos  premiers  vers. 


Et  tous  ees  amis  à  la  joue  imberbe, 
Que  les  soirs  d'biver  chez  nous  rassemblaient. 
Ministres  futurs,  (grands  hommes  eu  herbe, 
Que  les  noirs  soueix  jamais  ue  troublaient  ! 


Oaudemont  vantait  son  Italienne  ; 
Sur  un  pan  du  mur  Moreau  cruyonnait  ; 
Buteau  nous  rhantait  quelque  tyrolienne  ; 
Attger,  dana  un  coin,  ratait  un  sonnet  ; 


Faucher  «^irivait  iH)ur  la  Mawdrade: 
Paul  msuai'iiuil  un  vieux  calembour  ; 
C'fliii.i.)(ruln  llonit  wi  IhaiiilTn.nrindr 
A  Jack,  (|ui  runtlait  ulimi  qu'un  i.imbour; 


Elemi  luiun  ^l'uhalt  <le  lu  politique  ; 
Arthur  im|iruiitiHl  wi  poHe  à  Tallua  ; 
Vital  ninuisiiii  wi  verve  euu«ti(|Ue, 
i:t  l.e  Mii.v  révi-iir  chaiituii   w.-linia. 


Il  nie  semble  voir  la  pileuse  lippe 
yiie  tu  nouK  r.iiHuis  quand,  tant  soit  peu  gri», 
l'n  profane  osait,  alluniaui  «a  pipe. 
Déclarer  la  jjuerre  ù  tes  manuscrits. 


Musique,  peintun-,  nniour,  poésie, 
Jeunesse  et  galté,  brillants  tourbillons, 
Vous  nous  embaumiez  de  votre  ambroisie  ; 
Vous  tissiez  nos  jours  avec  des  rajons  ! 


c: 

i 

as 

MKRocopv  nsouiTiON  TUT  our 

(AN5I  and  ISO  lESI  CHART  No.  J) 


1.0 


l.l 


11^  11^  Il 


12.0 


11.8 


1.6 


jg    /APPLIED  IM/OË    Ini 


^ 


—  182  — 

Et  quand  venait  mai  dorer  n<itre  chambre, 
Ouvrant  la  fenêtre  au  printemps  vermeil, 
Nous  respirions  l'air  tout  parfumé  d'ambre 
Qui  venait  des  prës  tout  pleins  de  soleil. 


Bientôt,  à  son  tour,  adieu  la  croisée  I 
Et  chaque  matin,  au  sortir  du  lit. 
Nous  allions  aux  champs,  malgré  la  rosée, 
Surprendre  les  (leurs  en  flagrant  délit. 


Oh  !  qu'il  faisait  bon  aller  sous  les  ormes 
Guetter  l'alouette  au  bord  des  ruisseaux. 
Voir  glisser  la  nue  aux  flocons  énormes. 
Ecouter  chanter  les  petits  oiseaux  ! 


Te  souvient-il  bien  de  nos  promenades, 
Quand,  flAneurs  oisifs,  les  cheveux  au  vent, 
Nous  allions  rAder  sur  les  esplanades, 
Où  l'on  te  lançait  maint  coup  dœil  savaut  7 


—  183  — 

Tout  était  pour  nous  sujet  il'amusettc»  ; 
Sans  le  sou  parfois,  mais  toujours  contenta, 
Nous  suivions  au««i  le  pas  des  giiscttes. . . 
Nous  rendions  des  p(Mnt8  A  lîogei-  Bontempj. 


Je  t'ai  vu  souvent  faisant  pied  de  grue. 
Pour  lorgner  dans  l'ombre  un  joli  chignon, 
Ou  pour  voir  comment,  traversant  la  rue, 
Une  jambe  fine  orne  un  pied  mignon. 


Et  nous  rf-vions  gloire,  amour  et  fortune. 
Et,  comme  en  rêvant  l'homme  s'ftourdit. 
Nous  nous  découpions  des  fiefs  dans  la  Inné, 
Le  soir,  en  allant  souper  i\  crédit. 


Nous  aurions  voulu,  tant  nous  sentions  battre 
D'ardeur  et  d'espoir  nos  cœurs  de  vingt  ans, 
Ivres  de  désirs,  monter  quatre  ik  quatri", 
—  Fous  que  nous  étions  !— l'échelle  du  tennw. 
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Nos  Ames  brûlaivut  pour  la  même  cause  ; 
Nus  ca-urs  s'allumaient  au  même  foyer  ; 
Et,  quand  arrivait  l'heure  où  tout  repose, 
Nous  nous  partagions  le  même  oreiller. 


Nos  soirs  n'avaient  point  de  songes  morose»  j 
Tu  rêvais  ù  tout  ce  que  nous  aimions  ; 
Moi,  je  rêvais  ù...  mais,  comme  les  roses, 
Le  souvenir  même  a  ses  aiguillons. 


ll^i^^i: 


Et  pourtant  coiui  de  ce  temps  m'enivre . . . 
Beaux  jours  sans  soucis  et  nuits  sans  remords, 
Où  le  seul  bonli.'ur  de  se  sentir  vivre 
Bemplissait  d'émoi  nos  cœurs  jusqu'aux  bords  ! 


Mais  plus  tard,  hélas  !  le  vent  de  la  vie 
Sur  notre  lac  pur  soufflant  sans  pitié. 
Il  fallut  quitter  la  route  suivie 
Depuis  si  longtemps  par  notre  amitié  ! 


—  1S5  ■ 


Petit  ù  petit  vi.,rent  les  jours  sombre.  : 
Chaque  lendemain  nous  de.abusait. . . 
Mais  IVtlair  ne  luit  que  mieux  dans  le.  ombre.  ; 
A  l'or  le  plus  pur  il  f|,„f  ,p  (.rpu^et. 


Aux  realitiSs  il  fallut  se  rendre, 
Quand  un  beau  matin  Vùge  nous  parla  ; 
Il  restait  eno.r  deux  ibemlns  à  prendre  : 
Je  choisis  l'exil,  toi  l'apostolat. 


fi 

''Mi 


C'étaient  deux  billets  à  la  loterie  ; 
I-eplus  lot  me  fut  départi... 

J'p  sort  me  traitait  sans  cajolerie  : 
Je  lui  ris  au  nez  et  pria  mon  parti  ! 


Depuis  lors,  narguant  tout  ce  qui  me  frol.«, 
En  vrai  Paturot  passé  bonnetier, 
J'amasse  un  pécule,  et  de  ma  paroisw 
J'aspire  à  l'honneur  d'être  margnillier. 
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Je  me  moraline  et  j'envoie  au  diantre 
Le»  refrains  grivui»  du  vieux  B<'ranger  ; 
Je  ne  chante  plus,  mais  je  prends  du  rentre. 
On  nomme  cela,  je  crois,  se  ranger. 


Cependant,  le  soir,  an  feu  qui  pétille, 
Quand  passe  ma  main  sur  mon  front  lasm*;, 
SouTent  à  mon  œil  une  larme  brille  : 
Ah  I  c'est  (jue,  voii-tu,  j'aime  le 


J'aime  le  passé,  qu'il  chante  ou  soupire. 
Avec  ses  leçons  qu'il  faut  vén<?rer. 
Avec  ses  chagrins  qui  m'ont  fait  sourire, 
Avec  ses  bonheurs  qui  m'o.it  fait  pleurer  : 


V^ 


Et  puis,  à  tous  bruits  fermant  ma  fenêtre, 
Divifant  mon  cœur  nioitii^  par  moitié, 
J'ai  fait  pour  toujours  dc«.\  pans  de  mon  l'tre  ; 
L'une  est  au  devoir,  l'autre  à  l'amitié  ! 
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SEUL  ! 


Un  jour,  prrant,  perdu  dans  un  désert  sans  borne, 
Un  pâle  voyageur  cheminait  lentement  ; 
Autour  de  lui  dormait  la  solitude  morne, 
Et  le  soleil  brûlait  au  fond  du  firmament. 


'5= 


Pas  une  goutte  d'eau  pour  sa  lèvre  en  détresse  ! 
Pas  un  ombrage  frais  !  pas  un  souffle  de  vent  ! 
Nulle  herbe,  nul  gazon  ;  et  la  plaine  traîtresse 
N'offre  à  son  pied  lassé  que  du  sable  mouvant 


si 
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Il  STancp  pourtant  ;  maia  la  route  n'allonge  ; 
Il  lent  à  chaque  paa  «on  ronrage  tarir  ; 
Un  «ombre  déaeapoir  l'enrahit  quand  il  «onge 
Qu'il  va  falloir  bientôt  »e  coucher  pour  mourir. 

Il  ae  roldit  en  vain  aoua  le  poida  qui  l'accable  ; 
Il  marche  encore,  et  puia  a'arréte  épouvanté  ; 
Sur  Bon  sein  haletant,  cauchemar  implacable, 
Il  aent  avec  effroi  peaer  l'immenaité  ! 

Fatigué  de  sonder  l'horizon  qu'il  implore, 
Sans  force,  il  tombe  enfin  aur  le  aable  poudreux  ; 
Et  aon  regard  mourant  semble  chercher  encore 
Lea  Tertea  oasis  et  leurs  palmiers  ombreux. 


Voyageurs  égarés  au  désert  de  la  vie. 
Combien  de  malheureux,  vaincus  par  la  douleur. 
Dans  leur  illusion  sans  cesse  poursuivie, 
Meurent  sans  avoir  vu  l'oasis  du  bonheur  ! 


55S^;'i!l 
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LA  LOUISIANE 


A  Mm*  A.  te  Duc, 

P«7»  <Jn  soleil  où  la  fantaiiie 

Sou8  lin  ciel  ,l„ré  tourne  son  fuseau, 

Radieux  rÎTal  de  l'Andalousie, 

Dont  le  nom  cliarmant,  plein  de  poésie. 

Résonne  ù  mon  «eur  comme  un  chant  d'oigeau  ! 


Sons  tes  frais  bosquets  qu'embaume  l'orange, 
On  sent  circuler  de  vague»  aimanta  ; 
Te»  lourds  bananiers,  que  la  brise  effrange, 
Semblent  frissonner  au  concert  (^frange 
Qui  flotte  dans  l'air  de  tes  soir»  charmants. 


CI  5  , 


Sou»  ti'K  ilAmp*  vprl»  qu'on   jre  la  lluie 
liayoniu'nt  nouvcnt  do  (jraoïi»  yeux  bardin  j 
Et,  l'artèn-  l'U  feu,  juwju'à  le  dlane, 
Plus  d'un  Werther  veille,  A  Lnuliilano, 
Au  Heull  parfume  de  tel  paradis. 


Et  mol,  flli  du  Nord  aux  hirers  morose*, 
—  Souvenir  lointain,  mais  toujours  vainqueur - 
A  ces  douces  nuits,  h  ces  beaux  jouis  roses, 
Ed  rérant  je  sens,  mulf;rë  mes  névroses. 
Comme  une  fleur  d'or  ^elore  en  mon  cœur  ! 


A  MB8  COMPATHIOTES 

DE»     ÉTATB-UNH 

Un  soir  que  mon  esquif,  battu,  dé»emp«ré, 
Au  milieu  des  brisant.  luttait  dëwspéré 

Contre  lea  vent»  contraires, 
T'iper^u»  uu  rayon  qui  sur  londe  flottait 
En  me  montrant  la  route  et  le  salut  ;  c'était 

Votre  phare,  ô  mes  frères  I 


Or  il  brille  toujours  ce  foyer  myonnant 
Dont  la  clarté  sereine  indique  à  tout  venant 

Le  port  a^rés  l'orage  ; 
Il  bîille,  et  dans  la  nuit  combien  de  matelots 
Près  de  sombrer,  voyant  son  reflet  sur  les  flotg, 

Echappent  au  naufrage  ! 
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Cei  feui,  ce  lont  toi  cœvn  qnt  Ivs  ont  allam^ 
O  Toni,  qal  dm  pina  pnn  KEtlmenti  animé*, 

Dani  Totre  ftme  attendrie, 
Loin  du  loi  paternel  à  Janiaii  Ténéré, 
Oardei  le  aouTenir  et  le  culte  sacré 

D'une  double  patrie  I 

Deacendanta  de  la  France,  et  flia  du  Canada, 
Sur  la  plage  étrangère  où  l'eapolr  tous  guida  — 

Sana  reproche  et  aana  crainte  — 
Quand  du  foyer  natal  le  aort  voua  arrachait, 
Voua  ave»  flèremeiit  de  ce  double  cachet 

Gardé  la  double  empreinte. 


De  v&a  traditions  religieux  gardieni», 
Jaloux  d'être  à  la  fois  français,  et  canaûlena, 

Soyei  la  sentinelle 
D'une  race  sur  qui  Dieu  se  plaît  à  veiller  ; 
Et  puisse  sur  l'écuell  toujours  au  loin  briller 
De  vos  signaux  amis  la  lueur  fraternelle  ! 
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LOHOFELLOW, 


C'était  un  lien  charmant,  une  roche  i«i^, 
Seule,  perdue  au  loin  dan.  la  bruyère  en  fleur  j 
La  ronce  y  rougiMai,,  et  le  merle  «iffleur 
Y  jetait  le.  éclat,  de  ,a  note  perlée. 


C'était  nu  lieu  charmant.    U,,  ,nand  le.  feux  du  «,ir 
Empourpraient  l'horizon  dune  lueur  mourante, 
En  écartant  du  pied  la  luzerne  odorante. 
Tout  rêveur.,  elle  et  moi,  nou.  allion,  non,  aueolr. 
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Ce  qui  te  disait  là  d'ineSablement  tendre, 

Quel  langage  enchanteur  pourrait  le  répéter  !. . . 

La  brise  se  taisait  comme  pour  écouter  ; 

Des  fauvettes,  tout  près,  se  penctiaient  pour  entendre. 


Propos  interrompus,  sourires  épiés. 
Ces  serrements  de  cœur  que  j'éprouvais  près  d'elle. 
Je  me  rappelle  tout,  jusqu'à  mon  chien  fidèle 
Dont  la  har.che  servait  de  coussin  pour  ses  pieds. 


O  mes  vieux  souvenirs  !  O  mes  fraîches  années  ! 
Quand  remonte  mon  cœur  ver»  ces  beaux  jours  passés, 
Je  pleure  bien  souvent,  car  vous  m'apparaissez 
Comme  un  parquet  de  bal  jonché  de  fleurs  fanées. 


Le  temps  sur  nos  amours  jeta  son  froid  linceul . . . 
L'oubli  vint  j  et  pourtant  —  colomt?"  éplorées  — 
Vers  ce  doux  nid,  témoin  de  tant  d'heures  dorées. 
Plus  tard,  chacun  de  nous  revint  souvent. . .  mais  seul  I 


Et  là,  du  BOHTenIr  en  évoquant  l'iTresse, 
Qnl  cherchions-nous  des  yeux?  qui  nommions-nous  tout  bas? 
—  L'un  l'autre,  direz-vous?  — Oh  !  non  :  c'était,  héla»  I 
Le  doux  faLtflme  blanc  qui  fut  notre  jeunesse  ! 
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A    UXE  ORPHELINE 


Heursui  le  cœur  de  1  homme  a  qui  Dieu  n'.  pai 
demindé  de  tanne»  pour  le  tombeau  d'une  mtre. 


Cna  Sainte-Foi. 


Dis,  mon  ange,  pourquoi  cette  pâleur  étrange  ? 
Pourquoi  ton  doux  regard  semble-t-il  s'attrister  ? 
La  beauté  sur  ta  joue  a  posé  sa  main  d'ange  ; 
Tu  ne  devrais  savoir  que  sourire  et  clianter. 


L'existence,  il  est  vrai,  perd  bien  vite  ses  cliarmes  : 
J'ai  vu  de  jeunes  fronts  blanchis  avant  le  temps  ; 
Mais  l'œil  des  chérubins  ne  verse  pas  de  larmes. 
Et  la  bise  d'automne  est  muette  au  printemps. 
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Lai«»e  à  ton  père,  à  moi,  souci»  et  peine  amère, 
Fardeau  qui  bien  «curent  fait  plier  nos  genoux. . . 
Mai»,  entre  deux  sanglot»,  ta  lèvre  a  dit  :  "  Ma  mère  !  ' 
Ah  !  pauvre  ange,  pardon  :  viens  pleurer  avec  nou»  ! 


Il 


NOËLB 1 


Le  lonrd  battant  de  fer  bondit  dans  l'air  sonore, 
Et  le  bronze  en  rumeur  ébranle  ses  essieux. . . 
Volez,  cloehes,  grondez,  clamez,  tonnez  encore. 
Chantez  paix  sur  lu  terre  et  gloire  dans  les  cieux  ! 


Sous  les  dômes  ronflants  des  vastes  basiliques,  ' 
L'orgue  répand  le  flot  de  ses  accords  puissants  ; 
Montez  vers  l'Eternel,  beaux  hymnes  symboliques, 
Montez  avec  l'amour,  la  prière  et  l'encens  ! 


■'•I 
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Enfanta,  le  doux  Jémt  voue  sourit  dana  ses  langes  ; 
A  vos  accents  joyeux  laissez  prendre  Tessor  ; 
Lances  vos  clairs  uoël»  :  lik-Uaut  les  petits  anges 
Pour  vous  accompagner  peuciient  leurs  harpi     l'or. 


Blonds  chérubins  ciiantant  ù  la  lueur  des  cierges, 
ClocUe,  orgue,  bruit?  sacrés  que  le  ciel  même  entend, 
Sainte  musique,  au  moin»,  gardez  chastes  et  vierges, 
Po>'r  ceux  qui  ne  croient  plus,  les  légendes  d'autan. 


Î'I 


Et  quand  de  l'an  nouveau  l'heure  sera  sonnée. 
Sombre  airain,  cœurs  naïfs,  claviers  harmonieux. 
Pour  offrir  nu  Très-Haut  l'aurore  de  l'année. 
Orgues,  cloches,  entants,  chantez  à  qui  mieux  mieux  ! 


M   ■■■' 


JIE88E    DE    MINUIT 


C'est  ym.  Bébé  dort  sou»  se»  tentures  cIo«,, 
Rêvant,  le,  poings  fermés  sur  se»  yeux  alourdi., 
De  beaux  jouets  dorés,  de  fleur,  /ralohe.  écIoM. 
Dans  les  jardins  du  paradis. 


Au  dehors  on  entend  des  voix  ;  la  foule  passe. 
Calme,  écoutant  au  loin  le  clocher  plein  de  bruit 
Qui  jette  sa  clameur  sonore  dans  l'espace 
A  tous  les  écho,  de  la  nuit. 
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Moltrea  et  aerTitenra,  qu'on  ijinbole  ^galiie, 
De  crainte  d'éveiller  le  bébé  rose  et  frali, 
Pienz  et  recueilli*,  pour  ae  rendre  à  l'églite, 
Pâment  le  seuil  à  pas  discrets. 


II  est  minuit  bientôt.    Seule,  la  jeune  mère 
Reste  auprès  du  berceau  que  son  amour  défend, 
0nb"8nt  tout,  chagrins,  soucis,  la  vie  amère. 
Pour  ne  songer  qu'A  son  enfant. 


Ilf 


n  est  là  sons  ses  yeux,  son  trésor,  qui  sommeille 
Innocent  et  serein,  tandis  qu'au  ciel  profond 
Beaplendit  pour  lui  seul  la  vision  vermeille 
Que  les  blonds  chérubins  lui  font. 


m 


La  mère  enfin  se  lève,  anxieuse,  attentive, 
Et,  dang  les  petits  bas  au  chevet  suHpendns, 
D'ane  main  tout  émue  elle  glisse,  furtive, 
JoQjou2  et  '  onbons  confondus. 
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Puli^  tombant  à  genoux,  jusqu'aux  pleur,  attendrie, 
Plu.  folle  que  «n  fli,,  pl„.  riche  que  CrAïui^ 
Murmure  en  ma  orgueil  :- Comme  vou.,  6  Marie, 
J'ai  mon  petit  Enfant-Jë.u.  I 
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LA  POUPÉE 


CONTE  DU  NCIL 


I/hlrer  était  bien  rude,  et  plu.  d'un  pauvre  avait 
Vu  la  fièvre  et  la  faim  s'ameoir  à  «on  chevet. 
A  maint  foyer,  malgré  ia  froidure  orolwMnte, 
La  bûche  de  No«l,  héla»  I  était  absente. 
<lue  de  petit»  aouiier»  uaé»  et  décou»u», 
Allaient  être  oublié»  par  le  PetitJéeu»  ! 


Noél  .'  —  La  rue  était  brillamment  éclairée  ; 
Sur  le»  trottoir»  gli»»ants  une  foule  affairée 
Des  magasins  ouverts  assiégeaient  le»  abord». 
Mille  objets  attrayants  s'étalaient  an  de! 
En  groupe»  à  l'aapect  plu»  ou  moins  »ymeu,qne, 


Il  I 
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Rntllant  hiuh  dm  Rotii  de  lutultrv  électrique. 
Ptrtuut  rire  cl  italti'  ;  le  glrre  ébloulmunt 
Semblait  chunter  Joj'enx  miuii  le  pied  Ju  paHMOt  | 
To       Miraliwalt  uoyti  ilunii  des  lueiim  d'opale. 
Un  InBfnt,  JVntrevI»  m  enfant  frêle  et  pùle, 
Un  tuiit  petit  Kar^-un  Kreliittant,  mal  vHa, 
Qui  battait  la  m-nielle,  et  d'un  air  abattu 
D^rorant  du  re^turd  un  brillant  (=talu);i- 
Dea  mille  rieni  dnr^  qui  plalaent  tant  ù  l'Age 
Où  l'on  'l'a  pna  encor  lu  eœur  ranaani)'. 
Le  petit  iiii'udiiiiit  semblait  extaaié. 


î 
.•ji 


J'allala  moi  uit^me  entrer  pour  faire  quelque  emplette  : 
JouetM  d'eiifuntK,  nienuft  artiplea  de  toilette, 
Bibelota  si  cLniiuniitii  ù  donner  ee  jourlA, 
Loraque,  le  eœur  serr*^,  j'entends  erler  : 

—  Holà  I 
Au  voleur:  (iu'on  l'empoigne!. . .  Oh!  l'affreux  min'Srable! 
A  l'aide  !... 

£n  un  instant  lu  lonle  Inexorable 
Avait  appréhendé  le  délinquant  ;  c'était 
Le  malheureux  gamin.    Hagard,  il  haletait 


—  lOT  — 

Au  polfoet  d'un  tergvat  et  «oui  l'ipr*  hu4c, 
TandU  qne  h  mala  goutit  et  mit  habitude 
Ao  métier  de  l'opprobre  enajalt  gaochement, 
«ou»  le.  lambeauT  trou«i  d'an  pauvre  rttemeat, 
De  cacher  une  ralde  et  plmpaote  ponpde. 
Le  Tolenr  «tait  pria. 


:i 


Ii'àme  préoccupée, 
Je  pouraulTl.  ma  route.   Or,  en  rentrant  chea  mol. 
J'cmbranaal  me.  entant.,  ce  »lMà,  plein  d'émoi  ; 
Je  ne  uU  trop  pourquoi  l'action  InwnK'. 
Du  petit  Inconnu  tourmentait  ma  penaée. 
'ît  quand,  la  nuit  venue,  écartant  le.  rideaux. 
Eu  taplnoU  j'allai  dépowr  me.  cadeaux. 
Je  revl.  -  un  hoquet  de  toux  à  la  poitrine  - 
t'entant  Jégoenlllé  penché  ver.  la  vitrine. 
Je  le  vi«  tout  tremblant,  avec  avidité. 
Porter  »  main  tran.ie  à  l'objet  convoité, 
Entr-ouvrir  le,  haillon,  qui  le  couvraient  à  peine. 
L'y  cacher,  et  K)udaln  fuir  à  perte  d'haleine. 
Pni.  la  police,  pnia  le  procès,  la  prim>n. . . 
Enfin  le  déahonneor,  le  deuil  à  la  ma|«,n  ! 
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Vue  première  faute. . .  on  orphelin  peut-être. . . 
Malgré  mol  je  plaignais  le  pauvre  petit  être  ; 

Si  tien  que  je  us  sais  quel  prétexte  banal 

Me  conduisit  deui  jours  plus  tard  au  tribunal. 

Entre  deux  vugabon.  s  et  deux  filles  de  bouges 
Le  petit  comparut  livide  et  les  jeux  rouges. 

Son  liistoire  était  courte  et  triste.   Cet  enfant, 
Hélas  !  était  de  ceux  que  la  loi  ne  défend 
Qu'à  regret,  dirait-on  ;  classe  déshéritée 
.">e  malheureux  sans  pain,  n'ayant  que  la  dictée 
De  leur  cœur,  ici-bas,  pour  supporter  leur  lot. 
Trois  ans  auparavant,  frappé  par  un  ballot 
Qu'il  arrimait  à  bord  d'un  brick  faisant  escale. 
Son  père  était  tombé  sans  vie  à  fond  de  cale. 
Et  la  mère  avait  dd,  de  saison  en  saison. 
Peiner  pour  apporter  du  pain  à  la  maison. 
Lui-même  —  le  petit  —  avait  payé  sa  dette 
A  la  famille,  ayant  fc^^lé  aa  sœur  cadette, 
Lorsque  la  mère  allait  travailler  au  dehors. 


—  209  — 

Et  puis  la  maladie  était  vcDue  ;  alors 

11  avait  à  son  tour  dû  chercher  de  l'ouvrage. 

Tout  ce  qu'un  pauvre  enfant  peut  avoir  de  courage, 

Il  l'avait  dépensé  sans  plainte,  avec  douceur. 

Pour  sa  mère  clouée  au  chevet  de  sa  sœur. 

Ce  soir-là  même,  ayant  vu  pleurer  la  petite 

En  songeant  à  Noël,  il  était  sorti  vite. 

Et,  le  cœur  gros,  avait  à  mainte  porte  osé 

Mendier  un  cadeau  qu'on  avait  refusé. . . 

—  C'est  pour  elle.  Monsieur,  oui,  pour  ma  sœur  mourante 

Que  j'ai  volé,  dit-il,  d'une  voix  déchirante  ; 

C'est  la  première  fois  ! 


m. 


Et  l'enfant,  à  ces  mots, 
fie  cacha  le  visage,  et,  fondant  en  sanglots. 
S'affaissa  lourdement  sur  la  banquette  infftme. 
Et  je  sortis,  plaignant  dans  le  fond  de  mon  âme 
Les  juges  —  leur  devoir  veut  quelquefois  cela  — 
Condamnés  à  punir  de  ces  criminels-là. 
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ï^    PRBMI£R    DE    VAX 


C'est  le  premier  de  l'An  I  Allégresse  partout  ! 
On  .'aime,  „„  «e  caresse,  on  s'embrasse,  ce  se  choie. 
Mais  le  premier  de  l'an,  pour  les  petits  surtout, 
Est  un  jour  d'ineffable  joie. 


Pour  les  enfants  la  vie  est  un  céleste  accord  ; 
Chaque  nouvelle  année  au  bonheur  les  invite  : 
A  cet  âge  naïf  on  ne  sait  pas  encor 

Combien  le  temps  s'envole  vite. 
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Pour  eux  point  de  Boocis,  nul  cbagrin  n'est  profond  ; 
Ce»  cœur»  que  rien  ne  blesse  ont  en  eui  leur  dictame  ; 
Et  pourtant  qui  dira  ce  qui  se  passe  au  fond 
Quelquefois  de  la  petite  âme  ? 


Je  connais  des  parents  qui,  sur  leur  seuil  joyeux, 
Ayant  tu  s'arrêter  le  spectre  au  front  livide,  — 
Des  sanglots  plein  lu  voix,  des  larmes  plein  les  yeux, 
Se  penchent  sur  un  berceau  vide. 


Le  pauvre  ange  est  parti,  par  la  mort  emporté  ; 

Pères  qui  m'entendez,  Dieu  vous  garde  les  vôtres  !  - 

Ils  ne  blasphèment  pas,  non,  car  en  sa  bonté 
Le  ciel  leur  en  a  donné  d'autre». 


Tous  trois  sont  lu,  groui)és  au  milieu  rie  monceaux 
De  cadeaux  radieux,  —  bonbons,  tambours,  épées, 
rhevaux  de  bois,  soldats  de  plomb,  frêles  berceaux 
Où  dorment  de  roses  poupées. 


Oh  !  lea  bons  cris  de  joie  !  oh  !  la  franche  galté  I. . . 
Doux  ^happ^»  du  ciel,  qui  donc  pourrait  décrire 
Ce  timbre  d'innocence  et  de  sérénité 

Qui  sonne  en  votre  éclat  de  rire  ! 


^1 
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Le  cœur  Rontlé,  le  père  ose  il  peine  parler  ; 
Et,  laudis  qu'autour  d'eux  le  frais  essaim  se  joue, 
La  pauvre  mère  est  là,  triste,  et  qui  sent  couler 
Deux  grosses  larmes  sur  sa  joue. 

—  Allons,  dit  le  brave  homme,  en  couvrant  de  baisera 
Les  petits  innocents  ù  la  voix  de  mésanges, 

<\'H  jouets  sont  ii  vous  ;  prenez  e(  ilivisez 

Entre  vous  trois,  mes  petits  anges. 

Or,  comme  l'on  faisait  quatre  parts,  étonné  r 

—  Pour  qui,  dit  le  papa,  cette  autre  part  entière  ? 
Et,  levant  ses  grands  yeux  :  — C'est,  répondit  l'ainé. 

Pour  petit  frère  au  cimetière  ! 
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LE    JOUR     DES     ROIS 


Voici  le.  Boi,.    La  joie  est  vive  à  la  maison. 
De  la  cuisine  on  sent  comme  une  exhalaison 
De  mets  appétissants,  de  choses  sncoulentes  ; 
Usteusiies  brunis,  lames  étincelante. 
An  fumet  des  pât^s,  au  parfum  de,  rtti,. 
En  tintements  joyeux  mêlent  leur  cliquetis. 


Dans  la  salle  à  manger  tout  prend  „n  air  de  fête  ; 

Sur  la  nappe  qui  luit  la  vaisselle  s'apprête  ; 
Au  salon  quelqu'un  joue  un  air  étourdissant  ; 
Le  lustre  du  plafond  rutile  incandescent. 
Et  met  de,  plaques  d'or  sur  les  argenteries. 
La  porte  entre-bâillée  a  des  chuehoteries 
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Au  rytlimp  clair  ft  gai  comme  un  allegretto. 
C'est  I»  voix  dea  petit»  qui  parlent  du  tiau. 
Du  gfttcaii  mervcilleuT  ù  la  iniûte  dor^c, 
A  la  mil-  odorante,  et  (|ul,  pour  la  soirée, 
Désignera  bientôt,  dan»  ce  groupe  enfantin, 
La  reine  du  basard  et  le  roi  du  destin. 


Ils  sont  lii,  fr^^eH,  scee    ,  et  cousins  et  cousines, 
Petits  voisins  avec  les  petites  voisines, 
Rieurs  et  babiliard»,  tapageurs,  triorapbants. . . 
Oh  !  le»  moments  bénis  que  cch  fêtes  d'enfants  ! 


c; 


—  Je  serai  roi,  dit  Paul. 

—  Et  moi,  je  serai  reine  ! 
Dit  Louise. 

—  Attendez,  c'est  moi  la  souveraine  ! 
S'écrie  Hi-va  ;  j'aurai  de»  tas  de  bijoux  d'or. 

—  Moi,  fait  Joseph,  j'aurai  tout  plein  le  corridor 
De  soldat». 

—  Pas  du  tout,  dit  .\lbert  qui  s'approche  ; 
C'est  moi  le  roi  :  j'aurai  des  bonbons  plein  ma  poche  I 


—  aiT  — 


—  Non,  oon  ! 


-61  I  li  ! 


Les  Tolx  te  taiseat  tout  à  coap  : 
On  Tenait  de  frapper  à  la  porte  ;  et,  debout 
Au  di-hor»,  un  enfant  apparaissait  dans  l'ombre, 
(irciottant  vt  tendant  lu  main  dans  la  nuit  «ombre, 
t'ette  apparition  ne  dura  qu'un  instant. 
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—  Allons,  iTla  le  père  ;  à  table,  on  nous  attend  ! 

Il  ne  faut  pas  laisser  froidir  ces  bonnes  choses. 

Et  tous  ces  blonds  minois  et  ces  figures  roses, 

Fou»  de  joie,  et  d'un  même  objet  préotcupé». 
Autour  du  gai  festin  furent  bientôt  groupé». 
On  avait  fait  des  plats  l'inspection  sommaire  ; 
Lorsque,  tout  ^tonnfe  : 

—  Hein  !  voyons,  dit  la  mère, 
Qu'at-nn  fait  du  gAteau  des  Rois  ? 

Tont  BussltAt, 
Chacun  de  s'écrier  : 

—  Où  donc  est  le  gftteau  7 
—  Mai",  je  viens  de  le  mettre  ici,  répond  la  bonne. 
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—  Ploi  de  gftteaa  t  reprend  le  père  ;  elle  rtt  bien  bonne  ! 
Qa'eit-ll  donc  devenu  ?  Quelqu'un  l'aurait-il  prii  T 
£t  lei  petit»  enfants  proteatent  tout  aurprl», 
Senle,  Jeanne,  en  aon  coin,  aemblait,  toute  confuse, 
Vouloir  ie  dérober  ou  chercher  une  excuae. 
— Toi,  Jeanne  T. .. 


îi. 


Et  la  petite  avoue  en  bégajant  : 
—  Je  l'ai  donné  tantât  au  petit  mendiant  ! 

Et  le  papa  charmé,  que  l'aveu  rauérènp  : 

—  Viena  m'embraaaer,  dlt-ll,  Jeanne  ;  c'est  toi,  la  reine  ! 
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BENOUVEAD 


Mal*  il  cB  «et  de  nom 


d«  toutM  fleura. 
CwltlDui. 


Regardrz  mourir  la  roue  épuiaée  ! 
Plus  de  frair  parfum»,  plua  d'éclat  Termell. . . 
Pour  rendre  la  vie  à  la  fleur  brisée, 
Que  faudrait-tll  donc  T  —  Un  peu  de  roiée, 
Un  peu  de  «olell. 

De  même,  ici-bas,  la  vie  a  de»  stage», 
Où,  meurtri,  froi»sé,  le  cœur  se  flétrit  j 
Ainsi  que  la  fleur,  l'ûme  a  ses  orages  ;  — 
Mai»  qu'un  doux  rayon  tombe  de»  nuage», 
Et  tout  refleurit  I 


..*  !  é 
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IMPROMPTU 


■.  ) 


(»  bord  du  </MiK,  le  2  juin»  !»««., 


I*  Cucham  luit  làba.  c„mn,c.  au  v.,.te  incendie  j 
1*  «lell  ,ur  le,  flot,  .ème  nn  rayon  mourant  ; 
I*.  dernier,  bruit,  du  Jour  chantent  leur  n.^lodie  ; 
Et,  dre„ant  flèrement  sa  carène  hardie, 
Le  Qu^lHC  fend  au  vol  le,  eaux  du  Saiui-Laurent. 


Le  long  panache  dont  ,a  f«te  e,t  cnronn.'-e 
Déroule  dan,  le,  air,  ,e,  ondo.vant»  n^eanx  ; 
II  tourmente  à  grand  bruit  la  vag»,.  de.haluA.. 
Il  pa„e,  il  fuit,  lai,8ant  une  longue  train.5e 
.^oire  dan,  le  ciel  pur  et  blanche  sur  le,  eani. 


1.1 


—  222  — 

O  fleuTe,  qu'il»  sont  loin  lea  jonn  où  nul  servage 
N'avait  encor  dompte  ton  orgneil  éclatant  ; 
Où  de  légers  wigwams  ornaient  seuls  ton  rivage  ; 
Où  tu  n'avais  bercé  sur  ta  houle  sauvage 
Que  la  frêle  pagaie  et  le  bouleau  flottant  ! 


Penchant  leur  front  pensif  sur  ton  urne  qui  gronde^ 
O  vieux  Niagara,  qu'ont  donc  dit  tes  forêts, 
En  voyant,  jusqu'au  fond  de  ta  grotte  profonde, 
Ta  sombre  royauté  crouler  comme  ton  onde, 
Et  s'incliner  devant  le  sceptre  du  progrès  î 


3g 
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A  Mme  F.X.  LEMIEUX 


qmloraime  enfant  de  la  famillt. 


-Maiiara,.,  au  Dieu  d'amour  qui  féconde  le  nid, 

Le  doux  nid  des  mésanges, 
Il  a  plu  de  peupler  votre  foyer  l)ëni 

De  bien  des  petits  anges. 


Treize  !  rangés  autour  d'une  table,  c'était 

Déjà  tout  un  poème  ; 
Mais  vous  avez  voulu,  croyant  qu'on  eu  doutait, 

Y  joindre  un  quatorzième. 
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Fonrqnoi  donc,  a-t-un  dit,  à  ce  gronpe  coquet 

Ajonter  quelque  chose  ? 
Ah  !  c'est  que  tous  vouliez  couronner  le  bouquet 

Par  un  bouton  de  rose  I 


ï2 
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KPILOGUE 


A  vingt  ans,  poète  aux  abois, 
Quand  revenait  la  saison  rose, 
J'allais  promener  sous  les  bois 
■  ■  ''       ur  morose. 

A  la  brise  jetant,  hélas  ! 
Le  doux  nom  de  quelque  infidèle, 
Je  respirais  les  frais  lilas 
En  rêvant  d'elle. 


Toujours  friand  d'illusions. 
Mon  cœur,  ,|ue  tout  umoM  transporte, 
Plus  tard  il  d'antres  visions 
Ouvrit  sa  porte. 
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La  gloire,  aylphe  décevant 
Si  prompt  à  fuir  à  tire-d'aiie, 
A  son  tour  m'a  surpria  sourent 
A  rêver  d''»Iie. 


Mais  maiuteuant  que  j'ai  vieilli, 
Je  ne  l'roia  pius  il  ces  mensonges  : 
Mon  pauvre  oceur  plus  recueilli 
A  d'autres  songes. 

Une  autre  vie  est  là  pour  nous. 
Ouverte  à  toute  ûme  fifi  .    : 
Bien  tard,  hélas  !  il  deux  jienoux, 
Je  rêve  d'elle  ! 


l^l'i 


FIN 
T)F8  Ff.vii.t.es  Volantes. 
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LES 


OISEAUX   DE   NEIGES 


(CEITITyaUMiTI) 


Un  limple  amuMment  d'«flpnt  dont  je  m' 

JOStPaiH  SOULABT. 
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PftUTTM  olMftUX,  TOUS  Vûilk  prll  t 


BcBQtnjr. 


,2 


PROLOGUE 


Quand  le  rude  Bquinoxe,  avec  »n  frmd  cortège. 

Quitte  nos  horizons  moins  inhoapilalim. 

Sur  nos  champs  de  frima,  ,-abatt<mi  par  milUtr, 

Ce,  vintcurs  ailés  jum  nomme  Oiseaci  de  neioi. 


De  graine,  nMe  pari,  nul  feuillage  aux  hallier,. 
Conirp  la  giboulée  et  nos  vent,  de  Norvège, 
Seul  le  regard  d'en  haut  le,  abrite,  et  proUg, 
Ces  courriers  du  soleil  en  butte  aux  oiseliers. 
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Chên  pttUê  voygtun,  Mtu  U  givré  tl  la  grih, 
Veiàê  mUif  fùittot,  tt  Von  voit  lur  iio(r«  tUt 
Luit»  IM  pnmitr  rayon  du  prinUmpt  alltrié. 


,C-. 


ÀU«$t  icurbUkmnÊê  autour  de»  avalanckt»  ; 

âmt  jmir,  «>z  flocon»  blanc»  mile»  vo»  plumi»  blanckt»  : 

Le  faible  que  Dieu  garde  cet  ioujourt  bien  gardé. 


PAYSAGES 


^ 
M 


É  ;:  -i 


i 


,1  •• 


il*' 


lu 


Tout  paJplte  aux  baisera  du  soleil. 

Thêod.  de  BaNVI] 
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LES   MILLE-ILES 


o 

I 


Massif,  harmonieux,  édeng  des  flots  tranquilles, 
D-oasis  auz  fleurs  dor  innombrables  .^seaux, 
Que  la  vague  caresse  et  que  les  blonds  roseaux 
Encadrent  du  fouillis  de  leurs  tiges  mobiles. 

Bosquets  que  l'onde  berce  au  doux  cbant  des  oiseaux, 
Des  zéphirs  et  des  nids  pittoresques  asiles. 
Mystérieux  et  frais  labyrinthe,  Millelles, 
Chapelet  d'ëmeraude  égrené  sur  les  eaux. 

Quand  la  première  fois  je  vis,  sous  vos  ombrnses. 
Les  magiques  reflets  de  vos  brillants  mirages, 
Un  chaud  soleil  de  jnin  dorait  vos  verts  abris  • 


D'enivrantes  senteurs  allaient  des  bois  aux  grèves  ; 
Et  je  crus  entrevoir  ce  beau  pays  des  rêves 
Oi^  la  sylphide  jongle  avec  les  colibris. 
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Chantons  les  mtet  flots  :  totu  lea  bardea  dn  monda 
Ont  chanti  lei  flots  gracieux. 


Axra.  BABBtn. 
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LE    NIAGAKA 


§ 


L-ouUe  majestueuse  avec  lenteur  s'écoule  ; 
Puis,  sortant  tout  a  coup  de  ce  cahne  trompeur, 
Furieux,  et  frappant  les  Mwu  de  stupeur. 
Dans  labime  sans  fond  le  lleuve  immense  croule. 


C'est  la  Chute  !  son  bruit  de 


tonnerre  fait  peur 


Même  aujt  oiseaux  errants,  qui  »'.%,ignent  en  foule 
Du  souffre  f,.rmidable  où  l'arc-en-ciel  déroule 
Son  écharp,.  ,1e  feu  sur  un  lit  ,1e  vapeur. 

Tout  tremble  ;  en  un  instant  cette  énorme  avalanche 
D'eau  verte  se  transforme  en  monts  d'écume  blanche. 
Farouches,  éperdus,  bondissant,  mugissant. 


Et  pourtant,  6  mon  Dieu,  ce  flot  que  tu  déchaînes, 
Qui  brise  les  rochers,  pulvérise  les  chênes. 
Respecte  le  fétu  qu'il  emporte  en  passant. 
liM 

16 
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Nous  montâmes  longtemps  par  dea  marches  croiilantefl. 

Joseph  EorsgE. 


—  241  — 


LES    'MAKCHEW    NATURELLES' 


'3 


Encaissé  dans  un  lit  aux  arftes  rugueuses, 
Entre  deux  pans  abrupts  rondes  par  le  courant, 
Tout  au  fond  d'un  ravin  sinueux,  le  torrent. 
Avec  un  bruit  confus,  roule  ses  eaux  fouj-ueuse». 

Du  rivage  escarpé  jusqu'au  bois  odorant, 
Dont  l'ombre  couvre  au  loin  ces  grèves  rocailleuses, 
Des  gradins  encadrés  de  sapins  et  d'yeuses. 
Taillés  dans  le  granit,  s'élèvent  rang  par  rang. 

Mystérieux  degrés,  colossales  assises, 
Vastes  couches  de  roc  bizarrement  assises. 
Dites,  n'êtes-vous  pas  les  restes  effondrés 


D'une  étrange  Babel  aux  spirales  dantesques, 

Ou  bien  quelque  escalier  aux  marches  gigantesque» 

Bâti  pour  une  race  aux  pas  démesurés  ? 
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C'est  1;;  \ie  an  milieu  de  la   fnnèbre  enceinte. 

Xavieb  Maomibr. 
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LE  CAP  TRINITÉ 
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CVM  un  bloc  .Viasant  d„nt  la  irèfe  «urplonib*. 
Au.de»BU8  des  fluts  m,ir»,  et  don,  le  front  pui.nan, 
Domine  le  brouillard,  et  défie  en  passant 
L'aile  de  la  tempête  et  le  choe  de  la  trombe. 

Enorme  pan  de  roc,  colosse  menaçant 
Dont  le  flanc  narguerait  le  boulet  et  la  bombe, 
Qui  monte  d'un  seul  jet  dans  la  nue,  et  retombe  ' 
Dans  le  p.ujfre  insondable  où  sa  base  descend. 

Quel  caprice  a  dressé  cette  sombre  muraille  ? 
«•aprice  ;  qui  le  s„i,  ?  Hardi  celui  qui  raille 
Ces  aveugles  eiïorts  de  la  fécondité  : 

Cette  masse  nourrit  mille  plantes  vivaces  ; 
L'hirondelle  des  monts  niche  dans  ses  crerasses  ; 
Et  le  monstre  farouche  a  sa  paternité. 


s::: 
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iC»»i. 


De  l'horrible  Scflla  les  meutes  sboTSDtM. 
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LE    MOXTM(JliENOY 


il 


Au  d<it.,ur  (lu  .„urant  où  le  tt.)t  qui  la  ronge 
ICuibmsw  II»  contour»  d,.  m,.  (r()rl<!anii, 
Conini..  une  tombe  iSnornip,  ..ntie  ilciu  ^Cant», 
I.a  blandip  lataractc  au  fond  ,lu  ^miltn-  plonge. 

Indieiblea  attraits  des  abimes  binants  ! 
Imposantes  rumeurs  que  la  brise  prolonge  ! 
Lourds  flocons  ëcumeux  qui  passes  comme  un  songe, 
Kt  que  le  fleuve  emporte  aux  morues  ott^ans  : 

Spectacle  saisissant,  grandiose  nature, 

A  vous  interroger  quand  iv^prit  s'avenfire, 

On  retombe  sans  fin  dans  un  trouble  nouveau  ; 


Le  bruit,  le  mouvement,  Ic'  vide,  le  vertige, 
Tout  cela  va,  revient,  tourbillonne,  vcjltige. 
Ivre  et  battant  de  l'aile  aux  vorttes  du  cerveau. 


ri-'  lt'\ 
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Um  guutte  de  (.ici,  uo  bwu  Iftc  U'un«  lieue. 

Laciw-NT  PirHAT. 
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LE    I^c    OE    BEIXEIL 


A  MIJi  f.  U. 


Qui  nalme  ù  visita  tu  lui.maKnt.  rumiquo, 
O  In.-  .,ul,  .u»p,.u.iii  8iir  viiiKt  «<>,„nietK  hardi., 
D»n«  ton  lit  Um  joue,  v.rt-,  au  «,iel|  ^.p|,.B,|i„, 
<:"nii,„.  un  joyau  ton.W  d'un  ,Vrln  fantaBti.|u,.  ? 

Qu.l  nij-stèr..  KO  caili,.  on  to»  flotg  ouKourdii  ? 
Ta  va^uo  a-t-olle  .^toint  (luelquo  oratère  anti.pio  ? 
Ou  bion  Di.ii  mit-il  là  ton  nrno  portique 
Pour  servir  de  miroir  mu  «ninlH  du  paradis  ? 

raehé  cuiinje  un  ermite  en  ee»  mont»  «olitaireH. 
Tu  roRsemble»,  ô  lac,  ù  i-m  Ame»  austères 
Qui  Vers  tout  idfini  se  tournent  avee  foi. 

Comme  elli's  aux  re^nnls  des  hommes  tu  te  voiles  ; 
Calme  le  jour,  le  soir  lu  souris  aux  (^toiles. 
Et  puis  il  faut  monter  pour  aller  jusqu'à  toi. 
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Dana  un  vii'<ti'  liorizoït.  |i:inoraitin  Buttlimv. 
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LE     SAOUENAY 


■3> 


fVlu  f„ruu.  drux  rantre  de  luaMlfi  promontoire., 
Oi«ant™„,..  cr..va««,.  ,.,.v,.rte,  aux  preinlei,  jouri, 
l'nr  .,u,-l.|ue  .ataw.v.m..,  .-t  qu'on  croirait  toujour. 
r'nVi-  ù  «..  i-,.f,.rm.T  uioiii  >,ue  de.  uiûcholret 


m 


Au  pl«|  de  cap.  h  pk-  dresi^,  comme  de.  tonr% 
Le  SaKUenuj-  profond  roule  .e.  onde,  noire.  : 
Parafes  iém\^K  plein,  de  morne,  histoire., 
Fleuve  ni,VHt<Srieux  plein  de  .ombre,  détours 

H«-.  foudr»,-.!»,  sommet,  aux  pente,  inféconde., 
Slni.tr...  profondeurK  qui  défiez  le.  .onde., 
Va»t,-  mur  de  ^.luui,  qu'on  nomme  ElmUté, 


Comme  on  .e  neuf  vraiment  chétif,  quand  on  compare 
A  vos  Biècies  les  ans  dont  notre  orgueil  se  pare, 
rt  notre  petitesse  à  votre  immensité  ! 


I'    5::: 
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Et,   le  front  soucieux,   je   rtve  et  je   médite. 
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I-E    CAP    TOURMENTE 
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K.ibustf,  ft  luwuunt  appu.vd  eiir  sa  base, 
I.e  olnssc  trapu  N'avaiiw'  au  sein  Ui-s  tluts  ; 
tSur  8(iu  flan  ■  tout  couvert  d,-  ph,»  et  de  bouleaux 
Ta  uiiage  sëtend  eoimiie  v,  voib.  de  (;aze. 

Sur  «..11  vaste  Roiiuuet,  de  inerveiHeux  tableaux 
Se  di^roulent  devaut  le  rejrard  en  extase  ; 
Et  vous  suivez  des  veux  chaque  voile  qui  rase, 
Dix-huit  cents  pieds  sous  vous,  le  fleuve  aux  verts  Ilots. 

Autrefois  c'était  lu  presque  un  pèlerinage. 
Va  jour,  il  m'en  souvient,  collt^giens  en  nage, 
Nous  gravimes  gaîment  ses  agrestes  «entiers. 


Je  crois  revoir  encor  notre  dîner  sur  l'herbe 

Qui  tapisse  ta  croupe  immense,  ô  mont  superbe  ; 

Et  je  rêve  à  l'aspect  de  tes  plateaux  altiers. 


'?:: 


L'impétueux  torrent  s'écoule. 
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II 


LE    RAPIDE 

L'eau  qui  se  précipite  vn  énorm,.  volume, 
Heurtant  raugle  des  rocs  sur  leur  base  tremblants, 
Avec  de  longs  cris  sourde  roule  en  tourbillons  blancs  : 

mue. 


C'e.t  le  fleuve  qui  prend  sa  course  .lans  la  brun 


Comme  un  cheval  fouRueux  dont  „„  sai«ne  les  flancs. 
Il  se  cabre  d'abord,  puis  court,  boudif,  écume, 
Et  va  dans  le  lointain  cacher  son  flot  qui  fume. 
Sous  le  rocher  sonore  ou  les  grands  bois  ronflants. 

De  partout  l'on  entend  monter  des  clameurs  vagues  ; 
On  volt  de  gros  oiseanx  pêcheurs  snivre  les  vagues 
De  remous  en  remous,  plongeant  et  tournoyant  ; 

Par  un  dernier  elTort  cramponnés  au  rivage, 

De  vieujt  troncs  rabougris  penchent  leur  front  sanyage, 

Noirs  fantômes,  au  bord  de  Tablme  aboyant. 
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0  Iêo,  mchen  mucU,  grottM,  fortt  obscure. 


'iZT.' 


il  ;:. 


—  26S  — 


LE  LAC  DE  BEALPOKT 


O  frai»  miroir  !  Sa  nappe  liumide  se  dëoupe 
Dana  les  sables  un  lit  paisible  au  creux  d'un  val  ; 
Des  montagnes  lui  font  un  cadre  sans  rival, 
Et  dans  son  flot  dormant  doublent  leur  ronde  croupe. 

Sur  la  rive,  un  balcon  d'aspect  oriental 
Emerge  d'un  massif  d'érables  qui  se  groupe 
Au  fond  de  l'anse  où  dort  une  svelte  chaloupé 
Dont  le  flanc  touche  à  peine  nu  limpide  cristal. 

C'est  le  lac  de  Beauport,  ce  joyau  solitaire, 
Ce  petit  coin  b^ni,  ce  paradis  sur  terre, 
Ce  croquis  merveilleux,  ce  délicat  pastel. 

Où  la  blonde  légende,  en  repliant  ses  voiles. 
Laissa  tomber,  avant  de  monter  aux  étoiles. 
De  sa  robe  d'azm  un  reflet  immortel. 


il 
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I  tribua  d'alntour  d'u  parUicDt  qu'ni  tr«mUaat 
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CACOHNAWAGA 
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irai 


C'e.t  le  dernier  ,ouplr  d'un  monde  agonisant. 
Vene.  voir  ces  débris  des  antiques  peuplades, 
Ancien,  rois  du  désert,  terrible,  ancelade. 
Ecrasés  sou.  le  poids  des  choses  d'à  présent. 

Arrêtons-nous  ici,  non  loin  de  ces  cascades. 
Regardez  ce  hameau  qui  n'a  rien  d'Imposant. 
C'est  lu. . .  Dire  qu'on  peut  visiter  en  causant 
Ces  lieux  témoins  de  tant  de  fauT.8  embuscades. 

Est-ce  notre  regard  ou  l'histoire  qui  ment  ? 
Qn'êtes-vous  devenus,  guerriers  roux  des  prairies, 
Farouches  Iroquois7-0  désappointement  I 

Sans  même  recourir  aux  moindres  jongleries, 
Le  chef  de  la  tribu,  marchand  d'épiceries. 
Avec  l'accent  anglais  nous  parle  bas-normand. 
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Oh  !  le  JArdtn,  le  jmn,  U  colline,  la  plftim, 

Ln  Mtitiera,  les  olieaux  dont  la  feu)l)é«  «it  pletu. 


Aru.  VAcqvna. 
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8PEN0EH    WOOD 


A  MllM  Utollùr  d<  asIiMut, 


Ed  amoDt  de  Québec,  on  fait  la  dëcouTeMe 
D'un  pavillon  tout  blanc  coquettement  posé 
Sur  1-angle  à  pic  d'un  roc  au  long  flanc  ardoi,é, 
Et  donc  la  large  épaule  e.t  de  grands  pin,  courerte. 

Plu.  loin,  ,'11  plonge  un  peu  sur  le  «>mmet  boisé, 
L'œil  aperçoit,  au  fond  d'une  clairière  verte, 
Une  altière  villa  dont  la  p,„i,.  entr'ouverte 
Dresw  droit  devant  vous  mn  tympan  pavoisé. 

Vaste  piazia,  sentiei-»  fleuris,  fraîches  ramures. 
Bosquets  pleim  ae  parfums,  d'oLcaux  et  de  murmure,, 
Site  revu  souveui,  et  toujours  vvntemplé  ; 


,1    . 


C'est  8pe«cer  Wood,  j«li  t.Meau,  riant  poème, 
FoiîPer  quv  1»  Patrie  o««v  à  son  chef  suprême. 
Et  <)ai  iuuais  ne  f*K  plus  noblement  peuplé. 


i: 
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Itat  otrtamlal  «t  buil  d»<MU«L 

OoLnr  d'Haalitxlli. 


Ui  i 


—  MI- 
LE BOIB  DE  LA  ROCHE 

A  BM  ud.  M.  u  Mutoar  Worfi 

Voici  le  flot  Ja*ear  ;  le  CHtel  e.t  tout  proche, 
Enradré  de  jardin»,  de  bouquet»,  de  maqni»  ; 
Un  grand  peintre  en  ferait  nn  rari»»aat  croqoi»  : 
Cet  aune  enchanta,  c'e»t  le  Baù  de  la  Roelu. 

An  aenll  où  non»  attend  l'accueil  le  plu»  «qui», 
Vn  groupe  radieux  aonrit  à  notre  approche  ; 
On  sent  comme  nn  funet  de  faisan»  à  la  broche  ; 
eomme«-non»  au  manoir  d'nn  duc  ou  d'un  marqni»  ? 

NennI  !  c  ...t  mieux  :  Ici,  vou.  été»  chei  un  homme 
Que  Ténère  le  paurre  et  que  le  riche  nomme 
D'nn  nom  fler  que  jamais  nul  souffle  n'a  terni. 


il 


Va  aage  !  aou»  ion  toit  tout  charme  et  tout  repo.e  ; 
CeBt  la  simple  amitié  qui  von»  reçoit  «an»  pose 
Prè»  d'un  heureux  foyer  que  le  ciel  a  béni. 


—  f«  — 


Voiu  y  mpinrei  leur  Ime  et  l«ur  vertu. 


V.  DE  Lapradb. 


n 
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^   J 


UONTEBELLO 


Plttorciqui'  manuir,  n-trallc  honiiitnlI'K 
Où  Papincau  vninru  nmlii  m.h  ilcrnipr»  i  ins, 
J'almi-  jt  revoir  te»  niurn,  tn  t.TrnMf,  (<«  lnup« 
Bwuuant  au  •olcll  leur  paniube  île  lierre. 

Qui  «nit  de  te»  iieiitlers  la  enurhe  imiffullère. 
En  ■'^garant  aoua  boU,  «•iniadlne  tnnjour» 
Voir,  dana  le  calme  ombreux  de  leur»  Becret.  drtour». 
Ollaaer  du  (trond  tribun  rimage  familière. 

Car  11  vit  tout  enfler  M  —  dana  ehaqiie  objet  ; 
Il  aimait  ce  fauteuil,  cet  arbre  rombragealt  ; 
Tout  noua  parle  de  lui,  t„„t  garde  8a  mémoire  ; 

Et,  pour  «uprCme  attrait,  sur  ce  seuil  enchanté, 
Le  cieiir  tout  grand  ouvert,  la  (!rAce  et  la  Beauté 
Ajoutent  leur  prestige  aux  souvenirs  de  gloire. 
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Mu 


Sta  tours  ont  wnserré  leur  fondre  maJMté. 

Camille  Dbltkz» 


•i:: 


—  SK^ 


LONGEFONT 


> 


ChatMu  da  Pra«p«r  BIsnehkiiulB, 


Ce  fut,  dit-on,  jadis  un  paisible  courent 
Coquettement  caché  sur  les  bonis  où  la  Creuse 
Avec  un  bruit  d'éiriuse,  en  serpentant  se  creuse 
Un  lit  sonore  et  frai»  sous  le  saule  mouvant. 

Des  Brands  arbres  perçant  la  voûte  ténébreuse, 
Sa  tour  jumelle  luit  sous  le  soleil  levant. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu,  mais  en  rêve  souvent 
J'ai  suivi  les  détours  de  son  allée  ombreuse. 


Près  du  parterre  en  fleurs,  un  homme  au  front  serein. 
Où  le  génie  a  mis  son  cachet  souverain. 
Contemple  avec  amour  l'ange  de  sa  famille  ; 


.jmn 


Son  ais  est  là,  tout  pr("s,  qui  se  penche  à  demi 
Sur  trois  gais  chérubins  jouant  sous  lu  charmille. 
Je  n'en  connais  aucun  mais  je  suis  leur  ami. 


s:::.: 


<:: 


..uiîî.:i:. 


—  206  — 


n  wulait  «e  ponutruire  un  n^^ftble  uiile 


W'^wm:.^i:^m^^'::^;MMwmm 


—  207  — 


G  I  L  L  '  M  O  N  T 


A  Mme  R.  Porpt. 


'  Vti>'  villu  ,,,,i  iiHll,,  au  ,„|p|,^  p,  ,^,,^i^p 
«m  i."  fond  v,-it  de»  bois  ses  paradis  r^vés, 
<Vtte  villa  i)ui  tiiMit  1,8  regards  captivé» 
VoUH  fait  bi,.n  d<.8  jalouï,  ma  charmant  cousin 

l'our  orner  ce  palais  téeriqiw,  vous  ave!, 
.Vous  a-t  on  dit,  au  fond  de  la  forêt  voisine, 
Pf.'ci,.us  talismans  par  hasard  retrouvés, 
l><'Tob,î  l,.9  secrets  d,>  quelque  Méinsine. 

On  p.^itcn,l.  à  l'appui,  qu'autour  du  gai  manoir, 
Une  baguette  en  main,  sitôt  que  vient  le  soir, 
Une  femme  apparaît  de  lon^s  voiles  coiffée  ; 

Mais,  moi  ,|ui  vous  connais,  je  sais,  m.'me  de  loin, 
(iuc  pour  cbarmor  ainsi  vous  n'avez  eu  besoin 
Du  secours  de  personne,  et  que  c'est  vous,  la  fée  ! 


i! 
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r«-. 


CTiRcun  p«ut  ft  tout«  heure 
C«rtaiB  d'être  accueilli  aborder  ma  demeure. 


ii    t; 


—  268  ■ 


CA8TEL-BIRAY 


Vill»  de  M,  Paui  Blaiicll«iu«U. 


ît 

i  il 


C'pst  un  frais  manoir  aux  formes  i-iquigee 
Dont  le  toit  domine  un  flot  de  bosquets, 
Un  joli  eastel  aux  abords  coquet» 
Qui  feraient  envie  à  bien  des  marquises. 


Le  bonheur,  ami  des  abris  discrets 
Si  pr(îcieux  toujours  aux  ûmes  éprises. 
Sait  ménager  là  de  douces  surprises. 
Qui  disent  au  cœur  de  charmants  secrets. 

Voyageur,  ici  reposez  votre  aile. 
En  apercevant  la  blanche  tourelle. 
Lorsque  le  soir  tombe  ou  que  le  jour  point, 


Le  passant,  charma,  s'arrête  à  mi-côte. 
Et  se  dit  tout  bas  qu'on  la  flt  si  haute 
Pour  que  l'amitié  la  vit  de  plus  loin. 


■ÎTO  — 


lA.  Cflnt.'  d'un.-  Imlr  p'  <)'■  i  ■'niL.re  Cf 
num  un  pu  finutux  df  la  collim'  vï 
Se   rfveie  d-î   loin   ta   rlanlc   rculBon. 


FRA?*CI«   PlTTI*. 
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LE    PLATON 


Sa  diHiblc  vérandah  couronne  un  monticule, 
Qne  la  montagne  porte  à  son  RaTU-  adossé  ; 
On  rappwoit  du  large,  ù  ml-rAte  exhauné, 
Au  pied  du  miher  sombre  où  Ha  masse  s'accule. 

C'est  un  château  qui  n'a  ni  herse  ni  fossé  ; 
Une  simple  charmille  autour  de  lui  circule  ; 
Mais  quand  le  tout  se  dore  aux  feux  du  crépuscule, 
C'est  un  tableau  superbe  et  largement  brossé. 


île  grands  arbres  touffus  pli>iiis  ,1,.  lumiiTe  et  d'ombre, 
Rejoigniiiit  li's  nnciiux  de  hur»  lanifiiux  sans  nombre, 
Font  à  la  villa  blanche  un  ilnls  aérien. 


il 


Lii  porte  ouverte  anime  encnr  le  paysage  : 
Entrons  !  c'est  le  foyer  hospllnlier  d'un  sage. 
D'un  aimable  convive,  et  d'un  grand  citoyen. 
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AMITIES 
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Le  panne  nom»  Mt  rhor.  ft  c'Mt  pour  qu'il  rMiaiâM 
Que  rime  émue  évoque  un  •ouvenfr  Inintaln. 

Pahphilc  Le  Mat. 
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ïll 


A    l'AMPHII^E    LE  MAY 


Xaïfa  ferv.ut.  ,l„  I«ive  „„  j,.„wg  du  I),..,i,., 
Bien  lonKt,.„„,„  n.„«  uv„„»  v.th  „„  ,,„r,  !„,,„„,„ 
Ouvert  In  inén...  voile  ù  !„  brise  félin,.. 


Comme  il  ,.»!  l„i„  aéjA  non,-  premMr  matin  ! 
Volol  qu'à  rborl«„n  notre  soleil  déoline  ; 
Et,  voyacenr»  Iuk»,!,,  ,i„  !,„,„  ^e  ]«  „,lline, 
Nous  tournouH  non  rep.nl,  ver,  le  pas«.  lointain. 

W,  calme  radieu,,  „ille„r,  bourrasque  sombre  ! 
Chimère  qui  sourit,  espoir  trompeur  qui  Kombre. 
Joie  ou  peine,  ehn.un  r.<elamait  «a  moitié. 


Et,  que  le  vent  fût  doux,  ou  battit  notre  toile, 
Jamai.  ne  s'obseurcit  pour  nous  la  double  étoile 
Du  saint  amour  de  l'Art  et  de  notre  amitié. 
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h  i  I 


Cœurs  dignes  <le  sentir  le  prix  de  l'amitié. 

Retenez  cet  ancien  ddage  : 

Ije  tout  ne  vaut  pas  la  moitié  ! 


:3.'  = 
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AMITIÉ 


Je  connais  un  petit  ange 
Lequel  n'a  jamais  mouiljé 
Sa  blanche  robe  à  la  fange 
Dont  notre  monde  est  souilla. 

C'est  lui  qui  donne  le  change 
Au  pauvre  cœur  dépouillé 
Que  l'amour,  vautour  étrange, 
D'un  bec  cruel  a  fouillé. 


P 


Cet  ange,  qui  vous  ressemble, 
Hous  son  aile  nous  rassemble  : 
C'est  la  divine  Amitié. 

Son  regard  est  dou.\  et  calme  ; 
Il  m'otTre  sa  chaste  palme. . . 
Ku  voulez-vous  la  moitié  ? 


Ipj    il 
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Entrez,  c'est  mon  ncT«u  I 
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A  M.  LOUIS  HERBETTE 


C'est  Parie,  saluons  la  grande  capitale 
Où  tout  ce  qu'on  rêva  se  trouve  réuni  ; 
Où  merveille  partout  sur  merveille  sVfiile, 
Antique  Eden  par  l'art  sans  cesse  raj.uni. 

Eloifrnons-nous  un  peu  de  la  ville  centrale  ; 

Et  sur  ce  seuil  discret,  élégant  et  béni, 
baissons  nos  ca-urs  émus  battre  la  générale  : 
Nous  K„mi,„.»  „„  ,        ,„,,  boulevard  Fortuny. 

Ici  le  froment  pur  ne  connaît  pas  l'ivraie  : 

tous  ce  toit,  c'est  la  France,  et  c'est  la  France  vraie  ! 

C'est  la  vertu  civique  à  trente-six  carats  ! 


On  y  retrouve  ù  fond  nos  fraternels  usages. 

Des  cœurs  tout  grand  ouverts  et  de  charmants  visages... 

Canadiens,  entrez  tous  :  VO«cle  vous  tend  les  bras. 


te 


Bientôt,  tous  comptem,  Ettelle,  vingt-cinq  au. 

Hkmiu  Dormr. 


I  t 
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A    LISETTE 


P 
» 


Enfut  d'Alphoiw  Lnilgun. 

Lisette,  tu  ne.  plus  le  bébé  d'autrefois, 
I*  bébé  frétillant,  beau  lutin  frai,  et  rose, 
Agaçant  diablotin  dont  le  rire  et  la  voix 
Ont  souvent  déridé  mon  front  grave  ou  morose. 

Tout  est  plus  sérieux  dans  ton  air,  dans  ta  pose  ; 
Avant  de  fembrasser,  lorsque  je  te  revois, 
Il  faut  qu'en  mon  esprit  je  groupe  et  recompose 
Mes  souvenirs  lointains  qui  s'égarent  parfois. 

Avouons.le  tout  court,  tu  deviens  grande  fille. 

Ola  te  fait  sourire,  et  ton  œil  qui  pétille. 

Moqueur,  semble  répondre  :  "  Un  beau  malheur  vraiment  ■  " 

C'est  vrai,  pardonne-moi  ,  nous  antres,  pauvres  hommes. 
Nous  oublions  toujours,  grands  enfants  que  nous  sommes, 
Que  ce  qui  vieillit  l'un  fait  l'autre  plus  charmant. 


<!:•••"• 


0  ohAmtto  de  mes  preinieri  rftvet  ! 


LEroNTE    DE    LlBLE, 
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NOCES   DE  DIAMANT 


m 

» 


A  H.  M  llmt  C.  P"< 


O  me.  th^r.  vieux  «ml.,  à  l'époque  trop  brève. 
Et  pour  n,«i  di.parue,  b^u,  -  Uepul.  lonfitempi^ 
Où  l'on  voit  devant  «>i  l'avenir  qui  se  lève 
Comme  un  soleil  joyeux  sur  l'azur  du  printemp. 

Quand  j'étai»  jeune,  enfin,  j'avais  fait  ce  doux  rêve 
D-une  existence  entière  -  oui.  de  tous  le,  instanu  - 
Aube  sans  lendemain  qui  commence  et  s'achève 
Dans  la  naïveté  des  amours  de  vingt  ans. 

Je  ne  réclame  point.  La  vie  est  bonne  mère  : 
Elle  mit  sur  ma  route,  en  brisant  ma  chimère, 
Tne  assez  large  part  de  bonheur  en  retour  i 

Mais  sans  trouver  en  rien  la  destinée  injuste. 
Je  salue,  attendri,  votre  vieillesse  auguste 
Qui  sut  réaliser  mon  beau  rêve  d'un  jour  ! 


*Î3 


r*5 


—  Î84  — 
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Vous  qui  du  Pind*  abonlci  In  eotMUZ. 


28S  — 


A  Mme  ELIZA  FKANK 

Où  le  flot  taUncé  d«n.  «a  urne  trop  pleine 

Inonde  vaguement  de  «e.  pùle»  écMn 

Un  'ouilll*  d'ajonc,  verta  q„,  tremble  ù  chaque  haleine,  _ 

ATea-vou,  entendu -voix  d'ange  ou  de  nlrène- 
Animant  tout  ù  coup  l'ombre  de«  boU  di^w-rt», 
D'un  roisignol  ému  la  cantate  serein,. 
8'élever  lentement  dan.  le  calma  dea  airs  ? 


» 


'''î:|'! 


Tout  fait  silence  alors  -  souffles,  «.upi™,  murmure., 
Lyres  des  soirs  que  Dieu  suspendit  aux  ramures, 
De  la  brise  et  des  nids  colloques  enchantés  ?. . . 

Madame,  tous  avez  de  ,  .Iseau  solita.r,- 
L'accent  victorieux,  et  chacun  doit  se  tniro 
Dar.  le  ravissement  sitôt  que  vous  chantez  ! 


g:: 
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-il' 


0  Tnu«  qiia  j'âperçoU  pAUftnt  t«(ï»r#  et  b^lli-  r 


A    HI8R    WI.VNIE    I     .«KIJS 


.  |3| 


"raviint  dana 


"™  'i»  .«'urs  notre 


inui'  ncip.u»,.. 


T"«rt..r,.|l,.  éthapp^  a  r,,,,..,.,  ver„,..|l 


'Jui  .l.inc  a  .llrlué  ton  ail,,  v, 


O.VU({l-UII.' 


WlK 


n.w  pa.v,  du  Xoixl  „„bii,î,  ,,„     ,|„|,  , 


".■■V.i..  premier  ré,e  et  I,.  premier  ,„„„„„„; 
UUH  eaprl,,.  ,  ™„dult  ta  .„„r,..  „ven,ur..u.e 

Ver,n„,bord,„ùmén-a,u-unt«rdirr.H..i.? 

01..'J.-le«ai,,..nfant!Alupl„,p„„.a„,„„, 

Ton  père,  doux  poète,  alluma  ta  belle  ân.e  ; 

Et.  fler  de  nou,  montrer  un  neur  ,..,„,„,,  ,,  ,i,„^ 

Apre,  avoir -conteur  ù  la  voix  H,mp,„,,i,,„e  :_ 

<'i.«utë  notre  pays  sur  m  lyre  exotique, 

Il  r..nvoya  vers  nou»  pour  faire  aimer  le  sien  ! 


Il      ^ 


La  noce  aéra  belle  et  riche  gatamment. 

Jean  RicHXpnr. 


Âh 
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A   il.   et  .Aime  lî.    D. . . 
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A  l'occasion  de  leur  mirUgi. 


Vni,  i  la  saison  de»  pervenches  : 
Pur  les  ravins  et  les  elosenux, 
L'ombre  palpite  sous  les  branches, 
Les  rujons  dorment  sur  les  eaux. 

Les  pommiers  sont  en  robes  blanches  j 
Pan  soB^ire  dans  les  roseaux  ; 
C'est  l'Eté  qui  prend  ses  levanches  : 
Mariez-vous,  petits  oiseaux  ! 

La  vie  est  belle  à  son  aurore  j 
Mais  la  rose  qui  vient  d'éclore 
Peut  perdre  en  un  jour  sa  couleur. 

Pour  mieux  fixer  la  destinée, 
Voici  la  saison  fortunée  : 
Mariez-vous,  jeunesse  en  fleur  ! 
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Hier,  en  voyant  une  hirondelle 
Que   nous   reraenait  le    printempi- 


Hcmi  McxasB. 


LE    PRINTEMPS 


I 


Voici  ie  Printemps,  la  saison  des  roses. 
Plus  de  rameaus  nus,  de  gazons  jauni»  ; 
Plus  de  froid»  matins  ni  de  soirs  morose»  : 
Voici  le  Printemps  et  ses  jour»  béni». 

Voici  le  Printemps  :  aux  fleurs  demi-close. 
La  brise  qui  vient  des  bois  rajeunis 
Murmure  tout  bas  de  divines  cliose». 
Voici  le  Printemps,  la  saison  des  nids. 


Ii7< 


Enfant,  tout  cela  chez  tous  se  révèle  ; 

Chez  vous,  comme  an  sein  de  la  fleur  nouvelle, 

La  coupe  d'ivresse  offre  sa  liqueur. 

Pour  vous  nul  besoin  que  le  temps  renaisse  ; 
Vous  avez  la  vierge  et  sainte  jeunesse  j 
C'est  votre  printemps,  la  saison  du  cœur. 


r55 
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C'est  leur  premier  enfant,  c'est  leur  premier  garçon. 
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A   LUCIEN 


Enfant  de  M.  Chl  langelier. 


Kufant,  80US  les  lanpes  de  toile 
Dont  s'enveloppe  ton  sommeil, 
Dis-nous,  ù  ton  premier  rtveil. 
Le  douï  mystère  qui  te  voile. 

Dis,  quelque  chérubin  vermeil 
T'a-t-il  apporté  dans  son  voile  7 
Es-tu  le  reflet  d'une  étoile  ? 
N'es-tu  qu'un  rayon  de  soleil  î 

Et  le  petit  que  l'on  adore, 
De  son  regard  que  le  ciel  dore. 
De  son  regird  tendre  ei  vainqueur, 


Répond  :  —  Je  suis  l'être  éphémère 
Né  du  sourire  de  ma  mère 
Reflété  dans  un  noble  cœur. 


fe: 


il 


1204  . 


'"S: 


Amours  !  amour  !  et  sur  leurs  front»  que  tu  courbas, 
Fais  ruisseler  la  pourpre  extatique  des  roses, 

Laurent  Tailhai-e. 


—  295  — 


CINQUIÈME  ANNIVERSAIRE  DE  MARIJ 


AGE 


.  l 'i 


A  Mme  J.  H.  Thib«u<ta«u. 

Madame,  dan,  la  ln„g„e  .-t  bril „.  .^h,. 

De,  bonheurs  radieux  q„..„i,.„,,„„.,,,„„^.^_ 
V«u»  avez,  comme  n„u,,  de,  „„„„,.„,„  „,„„„,,_ 
Plu,  ou  u„„„»  ,«„..«„„,,  „„„,  ,„„,„  ,_,,^,  ,^^^^^^^,^ 

Or  l-i„«ant  le  plu,  beau  -  n.inute,  „„„,.e  fl,„ri,  ;  _ 
Dont  vo,  jour,  ,1  ,erein,  «e  «oient  illumina,, 

C"e,t  ,an,  doute  celui  dont-vnu,  „,..  devine. - 

Kous  venon,  célébrer  la  mémoire  che-rie. 


A  cette  occasion  acceptez  ce  bouquet.- 
De  rose,  l'on  devrait  ( 


Mais  s'il  fallait,  ce 


couvrir  votre  parquet  ; 
soir,  que  l'on  vous  fît  l'offraude 


D'une  fleur  pour  chacun  des  dons  qu'on  aime  en  vous, 
Madame,  no,  bouquets,  pour  le,  contenir  tous 


Jamais  votre  maison 


ne  serait  assez  grande 


.296  — 


I.ca  ohantn  lointains  Bont  lei  plui  doux. 

l'illLABfcTE  CiIASLI. 


—  VJ7  — 


A    M.    DE    8IARIT 


Qm.„,l  lou»  1,..  j„ur»  mon  cœur  vieilli  se  d^,ene^a) 
I'".„.raiH.j,.  ,„.  „„„  ,,„.„,  „„  ,y„p„,^.„„^.  ^^^.^^ji 
A  <•,.  W,,.  i„,„„„u  j„„,  ,„  pi„^  touchimte 
^•i.■Mt  v..,«.,.  ,1..  «i  l„i„  Ju  baunu.  sur  „,„„  deuil  ! 


Meril 


'l»aml  «.  ^-ravait,  dan,  une  heuie  mâchante, 


Le  mot  décespérauce  en  trav( 


ers  de  mon  «eull, 


Au  fond  de  ma  tristesse  amère  et  desnéchante, 


Merci 


pour  avoir  mis  cette  larme  à  mon  œil  ] 


Dieu  d'un  sceau  différent  marqua  nos  destinée»  , 
Pour  le  vol  le  plus  prompt  que  de  longues  journée. 
Des  rivages  d'Afrique  au  lointain  Canada  !. . . 


Mais  l'espace  dftt-il  défier  la  boussole, 

Quand  la  brise  m'apporte  un  mot  qui  me  console, 

Je  pleure  en  écoutant  -ion  doux  auraum  corda  ! 


—  208  — 


u\ 


Le  maringe,  AgnH,  n'eit  p«i  un  tMiHnflgp. 


il  1    ■  >*--ZZ 

!.?  i::-- 


•'""S: 
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A    JIO.\    AJII    AI-I-IIONHK    LE 


i>UC 


l*  Jour  d>  «m  iiiarl>|,. 

''"'"'"'"■'"•  """"•lo,.«,n,fu,al  problème 

•' '■  ""  ''"'•"  J'-"H.r,  jeter  ,ou.  „,„  avoir, 

N"m,  lioi,„..ur,  av,.nir,  ,ur  la  carte  .uprCme. 


<■'•  juur  aux  l.-u,l,  ,„ala.  q„o  „„,  „e  peu,  prévoir, 
fe.t  ...lui  yu'on  choUit  p„ur  dire  :  -Je  vou.  aime  I 
A  celle  qui,  cbangée  en  un  autre  vou-même. 


Doit  tr 


•emper  votre  amour  auï  source»  du  devoir. 


Ami,  le  ri«que  e»t  grand  ;  nul  ca»  rMliibltoire  ; 
Le  destin  est  au  fond  de  l'urne  aK^atoire, 
Et  les  arrêts  qu'il  rend  sont  les  arrêts  de  Dieu. 


Heureux  celui  qui  peut,  toute  crainte  bannie. 
Dans  le  choix  de  son  cœur  trouver  un  bon  génie, 
Et  dire  comme  toi  :  —  J'ai  gagné  to-         :         i 


is: 


—  aoo  - 


i 


^i;  ;  ?: 


Soua  It  mobiU  «nbat  1»  oonl*  ft  rttonii. 


,  * 

:- 

i  ■ 

îî"' 

!•'■  ' 

; 

»i;« 

•••t 

Il 

4 
fe 

— .L 
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A  JKIIINrurME 


Tn  lu-a*  vu  biuu  «cmvi.ut  iiiipliiinllr,  ..mriiiu.i 
Par  tu  v,.rvt.  attcnUrU.  l't  t..  «,■,„•..  ...„.i,!l,,„,., 
Oruml  arti.ii.  Inuplré  .,uï  lu  i,„l,l,.  H.1k1,|„,., 
En  tali-nt,  .1  féconde,  un  jour  nou.  u  donné. 


Quand  ton  jeu  «,mbre  ou  doux,  rar,„H,„it ...,  tru^ique. 

Servait  ou  remuait  l'auditeur  fa»iiné, 

Comme  le  nerf  .ouore,  ami,  j'ai  fri»8oun.< 

Bien  de.  foi.  >oua  le  coup  de  ton  uiiUet  iu.i};i  ,ue. 

Et  pourtant  je  dentals  que  l'ingrat  Instrument, 
Sur  lequel  tu  faisais  vibrer  si  puissamment 
Toute  la  passion  qui  te  couvait  dan»  l'âme. 


Comme  au  poète  ardent  le  r.vthmc  au  son  moqueur. 
Ne  répondait  qu'ù  peine  aux  élan»  de  ton  ca'ur. 
Mais,  voyant  le  reflet,  je  devinai»  la  flamme. 


'• 


Il  !    fet 

1 


pays  natal,  on  te  retrouve 

Plu9    cher    après    t'avoir    quitté. 


Gustave  Nadkav. 


—  303  — 


A   Mme   ANOELIXA   B"' 


Au  beau  payH  de  lV,r  quel  attrait  v,.u,  euehaine, 
Vous,  la  plus  fraiebe  fleur  de  «os  eereles  aimés, 
Vous  qu-„„  ravi,  un  suir  ù  nus  regards  ..harmés. 

Et  qu'où  devait  nous  rendre  ù  la  saison  prochaine  ! 


Qui  sait  ?  Peut-être,  liélas 
Où  le  jour  est  si  pur  et  la 


.  qu'en  ces  lieux  embaumé» 
nuit  si  sereine. 


Et  puis  où  vous  r^<gne.  sans  doute  en  souveraine. 
Vous  oubliez  un  peu  nos  cieu.  moins  p„tnu.é..  ' 


Oh  !  revenez  !  _  Là-bas,  sur  ces  rives  fleuries. 
Plus  doux  sont  les  parfums,  plus  vertes  les  prairies. 
Le»  bosquets  plus  touffus,  le.  échos  plus  charmants  , 


Le,  oiseaux  plu»  dorés  ont  la  vol..  plus  étrange. 
Mais  ici  l'on  soupire  à  votre  cher  nom  d'ange  : 
Nos  climats  sont  plus  froids,  mais  le,  cKBur»  p,u»  aimant». 
17g 

M 


1§ 
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J^adore  de  tas  Tera  la  profonde  harmonie. 

Alex.  Paiïodi. 


—  305  — 


A    NEKÉE   BEAUCUEMIN 


J'aime  ù  gravir  les  monts  sauvages,  le  matin, 
A  l'heure  liarmonieus».  et  pleine  de  mystère 
Où  le  brouillard  des  nuits,  rafraîchissant  la  terre, 
Perle  en  bruines  d'or  au  feuillage  du  thym. 

Et  si,  du  fond  du  val,  quelque  timbre  argentin 
Bondain  dans  l'air  sonore  éclate  solitaire, 
Toutes  les  autres  voiï  pour  moi  semblent  se  taire, 
Et  j'ëcoute  ravi  la  chanson  du  lointain. 

Poète,  ouvre  joyeux  l'aile  de  ton  génie, 
Chante  !  ton  chant  si  pur  rompt  la  monotonie 
Des  vulgaires  accents  du  grand  concert  banal  ; 


Et  moi  -  dont  le  soleil  à  l'horizon  décline,  — 
\       Je  veux  monter  souvent  sur  la  sainte  colline, 

Pour  entendre  de  loin  ton  refrain  matinal  ! 
isao    / 
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Ne  peux-tu  rallumer  en  moi  l'uicienne  flainmv  T 

VlRQILK  ROBflKL. 


.iJ!  ai:.»' 
i'!.'  ,  "■'..Si. 


h;  5,. 
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A  ALFRED  GARNEAU 


Pourquoi  .hau.er,  ami,  lorsque  i'homme  n'écoute 

Que  le  80U  du  métal,  et  qu'il  va,  délirant. 
Comme  un  triste  insensé,  laisser  indilTérent 
Ses  lambeaux  de  croyance  aux  épines  du  doute  ? 

Bien  longtemps  j'ai  voulu  résister  an  torrent, 
M'attacher  aux  rameaux  dont  s'ombra^-eai,  ma  route  ; 
Mais  de»  illusions  le  baume  goutte  à  goutte 
S'échappa  de  mon  cœur  pour  su.vre  le  courant. 

A  bien  des  chocs  cruels  ma  lyre  s'est  brisée  ; 
A  lutter  sans  espoir  ma  main  s'est  épuisée  ; 
J'ai  fui  le  sol  mouvant  qui  manquait  sous  mon  pié  ; 

Et  si,  barde  vaincu,  parfois  je  chante  encore. 
C'est  qu'il  reste  en  mon  âme  une  corde  sonore 
Qui  vibrerr  '"«jours  au  nom  de  l'amitié  I 


J'*l 


ÎÏ5: 


h!    P=^ 


"■•l:Si. 


tTw  Inwg»  !  une  image  I  et  pourUnt  elle  parle  I 

FlEBB£  Valadb 


—  aoo  — 


A    Mme   JOHEl'U    CAUCUON 


Madame,  vou»  aime»  l'artiste  de  génie, 
Ce  sculpteur  inspiré  dont  le  liseau  savant 
Sut  si  bien  reproduire,  en  ce  marbre  vivant, 
Ue  vos  traits  tins  et  doux  la  suave  Larmonie. 


Vous  l'avez  dit  :  plus  tard,  quelqu'un  viendra  souvent. 
Pour  consoler  un  peu  son  ume  endolorie, 
Kelire,  ému,  devant  cette  image  chérie. 
De  votre  souvenir  le  poème  émouvant.  — 

Oui,  c'est  vrai  ;  mais  lors  même  où,  fruit  tombé  de  l'arbre, 
Votre  fils  n'aurait  pas  ce  beau  buste  de  marbre 
Pour  lui  parler  de  vous  et  de  ses  premiers  jours, 

Il  saurait  retrouver  dans  les  cœurs,  chose  rare 
Mieux  que  vos  traits  charmants  dans  ce  bloc  de  carrare. 
Votre  douce  mémoire  empreinte  pour  toujours  ! 
lan 


mî 


r        ■■il 


I 

1 
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PuU,  devant  t«s  flots  bleu»,  fl  magique  Provence, 

E.    DB   ViLLEDIEU. 
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A    M.   DE  BEULUCPEUUSaiH, 


poCta  nrovenval. 


Poètp,  hier,  encore,  en  humant  quelque»  verre. 
De  votre  Un  muscat  de  Provence,  —  frileux, 
Je  me  pris  ,\  rêver  aux  climat»  fabuleux, 
Où  Ton  retrouve  encor  la  chanson  de»  trouvères. 

Souffles  tièdes  berçant  de  frais  papillons  bleus, 
Ckl  d'aîur,  rayons  dor,  rose»  et  primevères  !. . . 
Désespérant  contraste  avec  les  froids  sévères 
De  nos  zones  qu'attriste  un  soleil  nébuleux  ! 

De  vie  et  de  parfums  brises  exhubérante»  ! 

Aux  chansons  des  oiseaux  forêts  toujours  vibrante 

Langue  au  i /'hme  sonore  et  plein  de  nonebaloii- : 


Ce»  horizons  vermeil»  !  cet  hiver  cliimi^riciue  1  — 
Dites,  n'est-ce  pas  là  quelque  monde  féeriqu,. 
Où  pour  être  poète  on  n'a  qu'à  le  vouloiv  ? 
1S78 


la 


—  ni2 


■  Qu'ainmMe  est  U  vertu  que  la  grâce  environne  1 


lii 


—  313  — 


PODB  L'ALBCM  DE  Mme  H.  MEUCIER 


Avant  d'ëerin.  un  mot  gnr  cette  page  blau<'he, 
Aupiè»  il'ell,.,  ,,„  rêvuut,  j'ai  piomeni'  rnini  œil  ; 
El,  «ur  ee  frai»  vi^lln  où  tant  d'amour  sVpanehe, 
I/uv(iurtti-je  ?  j'ai  craint  de  trouver  un  éraHl. 


J'li(î«lte  eueore,  uintil  qu'un  olneau  «ur  la  branche  ; 
Mai»,  puisque  de  ce  temple  il  faut  franchir  le  «eull, 
Je  m'exécute,  et  risque  une  puri>le  franche, 
En  minjteant  à  celui  dont  vou»  été»  l'orgueil. 


f'nr  vous  aimez,  madame,  un  homme  nu  cœur  d'élite  ; 
\'otre  Ame  «uit  son  Ame  eu  fidMe  acoljte, 
IWpandnnt  sur  sa  vie  un  vase  au  doux  parfum  ; 


Et,  lorsque  l'on  vous  voit  si  rharmante  et  si  bonne. 
On  sci.t  qu'il  a  voulu  mOler,  dans  sa  couronne, 
I.a  fletir  de  poésie  aux  laurier»  du  tribun. 


—  su  — 


mil 


t:r-- 


A  mon  »vi»,  l'hymM  et  w*  llem 

Sont  Im  plut  graitda  ou  de»  muux  nu  an  bipn». 


PRKSKNT  DK  NOCE 

A  Mmp  rorlniM>  W»** 

tTn  »„ir,  (|uc'  ,„„„  „• ,„.  ,„M»  I,.»  ninrrnnnleni  vfrti  ; 

X""  v»ij,  ,1,„„  1,.  j„p.||„.  „.„,,„i„, „,  j,„.^„„.,_ 

Et.  no.v,.,,,  „„.»  ,|i.v Kl.  .iMiiH  v„H  1„M„1,.«  ,„.veuw., 

Knt.v  .Inix  «■•..»  ImiIhith,  J,.  v.mi»  |,r,.mi,  ,1,.,  v.t.. 

n.TurH  1,„.,,  j-„i  vi,.illi  ;  ,„„  vi,.  ,.„,  ,1,.,  f^y^„  . 
Je  m,,  bci^ni  »imvi-iit  ci',.H|,i'Tniic.i.  ruillMUM.|.  ; 
UalB  pour  v.iu»,  la  jeuiio»»,.  .-e  wh  flcurn  miTTelllPuse» 
Par  (I..H  prlnt.Mii|>«  ï,tiii,.|1»  ,„it  i,i„|.,,„é  m.-»  liivem. 

VliTue  au  front  n.UKi«»aut,  dciuain  vous  wn-z  femme  : 
Je  devrais  vous  (ioiin-  un  loujs  (ipithalaoïe  ; 
Mais,  iiiMa»  !  le  n'est  pius  de  mode  d(i«oru]tti«. 


^e  sonnet,  ee  pignl<^',  n  vaincu  ie  ciiiosse. . . 
Daignez  donc  aceepter  ceiuiei.  ear  j'y  mets 
Tous  mes  vœux  de  Ijonlieur  et  mon  présent  de  nore. 
18M 


il 
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Madrigaui  et  Bonnets,  amoureusea  guirlandes. 

H.  BuFFENonu 


r- 


<::::» 


■      . 

MU  .    ■!■  i::-.. 

■  ■m  — 


A    PAUL   VinEUT 


Ce  sciir,  mou  ami,  les  pieds  iiux  clicni^ts, 
Dont  ua  froid  de  loup  attisait  la  tlamuie, 
J'ai  pu  savourer  tes  charmaut»  sonnets, 
Et,  le  eu;ur  ému,  ma  muse  t'acelame  ! 

Je  ne  dirai  point  que  je  m'y  connais  ; 
On  prendrait  cela  pour  de  la  riichime  ; 
Mais  en  te  lisant  je  te  devinais. 
Et  ces  beaux  vers-lù  m'ont  remué  l'ilme. 

D'aube  et  de  jeunesse  ils  sont  lumineux  ; 
Pourtant  du  passé,  l'on  respire  eu  eux 
Je  ne  sais  quel  doux  et  suave  arôme  :  — 


Bercé  par  leur  rythme,  on  croit,  par  instants, 
—  Vaine  illusion  !  — de  ses  dix-hnit  ans, 
Voir  passer  au  loin  le  vaj,'ue  fantôme  ! 


ï=5 

I 


Dix  ans  ont  pa^sé  sur  elle, 

Dix   ans    prompts    comme    l'éclair. 


Patl  Blancueuaiit. 


n. 


il   e 


—  3:9  — 


DIXIÈME  ANNIVERSAIRE  DE  MARIAGE 


Void  pour  V0U8,  Madami-,  un  bel  anniversaire, 
Car  c'est  dix  ans  de  calme  et  de  sérénités, 
Dix  ans  de  plaisirs  purs,  dix  ans  d'amour  sincère, 
Dix  ans  de  vrai  bonlieur,  fe  soir,  que  vous  fëteî. 

Celui,  dort  la  puissance  et  la  jpstice  austère 
Dlap. .. .  .s  douleurs  et  les  félicités, 

A  voul,i  vous  compter  ces  dix  ans  sur  la  terre 
Par  dix  printemps  vermeils  et  dix  féconds  étés. 

Oui,  les  fleurs  de  la  vie  ont  tressé  leur  couronne 
Autour  de  votre  front  sans  rides  qu'environne 
Un  doux  cercle  d'enfants,  votre  plus  cher  trésor. 


Béni  soit  le  destin  qui  vous  fit  tant  de  joie  ! 

Et  que  le  ciel  permette  un  jour  qu'on  vous  revoie, 

Ici  dans  quarante  ans,  fêter  vos  noces  d'or. 


.l'ai  umM  dans  ton  vol  toa  rêve  lympathique. 

Adolphe  Poisboiï. 


f::::: 
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A    ADOLPHE    POISSON 


A  l'h, 


™-e,.f,,eJoupràde™cl».r..ha„, 


Heure  soml--  où  IVnfaut 


sa  pâture, 


QuuDd,  au  fond  du  ciel 


treswnll,.  au  moindre  brait  ! 


L'ombre,  «inistr 


1  morne  ou  nm  «8,,^  ^^  , 


■e  oiseau,  plane  sur  la  i 


uit, 


Souvent  ,..vo,.ageur,,=,a„<  dans, a  nuit 
I-iBse  flouer  iar^ne  au  co.de, a  monture; 
Et  1-auimaI,  cessant  d'aller  ùl-aventure 
D'U"  pas  ferme,  tout  droit  au  gite  le  conduit. 

Ta  muse  c'est  la  rire  et  Adèle  cavale, 
Poète!  et  tu  pourrais  errer  par  intervalle. 
Tâtonnant  sur  la  voie  Où  le  doute  est  vai'nqueur . • 

Ma.-»  ù  son  noble  instinct  toujoursn,  t'abandonnes 
C-te  :  et  voiià  pourquoi,  même  quand  tu  fredonnes 
Tu  Bais  si  bien  trouver  tous  les  chemins  du  cœur  •    ' 
M7I 
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Beaux,  les  nobles  nmanta  rjui,  sans  crainte  ni  doute. 
Ver*   le   mPme    Bonimet    ont    pris    la    mftniP    route. 


AuQ.  Dobchaut. 


—  x-2n  - 


A  Mme»  ELODIE  H"',  fOKDELIA  DE  B" 
et  ANOELIXE  V" 


Au  m„i«  ,1,.  mai,  j,,,,^  ^loU  où  fleurit  la  cerise, 
Duus  l,.s  b„«quet«  tout  blanes  où  lou  s'est  attarda;, 
On  hum,.  l,.s  parfums  vernals,  et  Ton  si.  grise 
Dans  un  flot  virginal  d'effluve  débordé. 

Le  temps  passe  ;  et,  plus  tard,  on  voit  ave,-  surprise. 
Sur  un  rameau  pliant,  de  soleil  irnudé. 
Le  fruit  lourd  et  vermeil,  .,ue  balanee  la  brise. 
Briller  r<,ouste  et  mur  sur  l'arbre  féeondé. 

Cousines,  btwssons  le  ciel  ;  la  vie  humaine 
Est  comme  la  nature  :  un  bon  ange  ramène 
Par  un  autre  chemin  le  bonheur  qui  s'enfuit. 


Tous  les  espoirs  jojeux  ici-bas  ont  leu-  place  ; 

Et  Dieu,  qui  veut  toujours  le  plus  grand  bien,  remplace 

L'arôme  de  la  fleur  par  la  saveur  du  fruit. 

Mai  1907. 
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INTIMITÉS 


—  326  — 


Sois  l'ftnip  de  mon  Aipp  Pt  guiile  tous  mes  |iiii4. 

SAINT-AlLAtRE. 


—  327  — 
A   M  A    K  i;  Jl  JI  E 

I.rt  veille  lie  noire  niitriug* 

Héla»  ;  ma  diHHf  iiiiii,.,  ,.|1,.  f„,  i.i.n  ,ir,|ii,. 

La  mute  qup  auna  toi  jiiviii»  à  pnn ii-  ; 

Et  de  tout  ce  qu'on  piiu  (.niliir.r  saii»  in.MiHr 
Mon  cœur  a  bleu  des  foia  iiieaiiri.  l'iiieiidue. 

Souvent  j'iii  fiiilli  ei-oirc,  A  fonc  d,.  «oiiiriii-, 
'%  Fatalltci  sur  mou  front  suspinilue  ; 

Et  ni   mou  lime,  enfaut,  iIuuh  le  lioule  éperdue, 

N'a  pn»  senti  parfois  son  eourufii'  tarir. 

C'est  que,  loraqui-  le  vent  du  Nord  Imitait  ma  voile, 
L'E8p<?rance  «îtait  là.  resplendi«»iiiii,-  fiuMf 
Dont  le  rayon  bi^ni  venait  sf^elier  mes  pleurs. 


Cette  étoile,  aujourd'hui,  c'est  ton  i-esnrd  e<=Ieste, 
Enfant  !  et,  pour  payer  ce  bonheur  qui  me  reste, 
C'est  encore  trop  pe".  que  vingt  ans  de  douleur»  1 


i 


■  328  — 


:i  f 


Un  aouvenir    lieureux  e«t    p^ut-*tr«  nur  tfrr* 
Plui  vrai  qu«  le  bonheur. 


A.  DE  Ml'SHET. 


—  329  — 


C  II  K  R  K    |{  K  r,  Ka'  E 


.II'  pi'xwNI..  i,n  l,.,u,,u..|  ,1,.  ,„„„,,„  il..ur>.  taaée,, 
<<iii- j.>  pinl..,  jiil,,»,,  ,,,„imp  ou  Rardi'  un  lr«i|ior  ; 
<'ur  «InnK  ,•,.  .I,,.,.  di^bri»  j,.  m,;»  ,r„uv.T  eiuor 
I^'  parfum  dv  lu  uiuiu  i|ui  me  1,.,  „  donnA"». 

El  (iHiind  mon  «ouvi'uir  remonte  en  son  essor 
De  me»  jour»  de  bonheur  les  rive»  forlunee», 
Sur  ces  roses,  que  seul  le  iiiiip»  „  [,rofiinA>«. 
fn  doux  rii.von  d-|iniour  seiiie  des  ivlli-ia  d'or. 

Pauvres  fleur»  :,..  bien  »ouvent,  inutiles  rosées, 
Le»  larme»  de  me»  yeux  vous  auront  arrosée», 
Sans  rien  vous  rendre,  hrias  !  de  votre  éclat  vermeil. 


N'importe,  je  vous  aime,  o  relique»  bénies  ! 
Restez  là  »ur  mon  c<eur  ;  et  mes  li'vre»  ternie» 
Vou«  presseront  encor  dans  mon  dernier  »ommeil  ! 


liii    "fe 
Il    ^ 


—  330  — 


NouB  n'existons  vraiment  iiut»  par  tes  petit*  êtres. 

Emim;  ArtilEB. 
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If-  i'SlÇ 
!"*■•■• 
i  :    î  «£:,;•■ 


='*:*■ 

-..| 


LUI 


Il  a  bientôt  deuï  ans.    Parfois,  quand  je  le  gronde, 
Il  baisse  ses  grands  yeux  qu'une  larme  a  ternis  ; 
Et  puis,  avec  des  airs  de  douceur  infinis, 
II  relève  vers  moi  sa  belle  tête  blonde. 

Kt  tout  à  coup,  —  Tentance  a  ces  retours  béni»,  — 

D'un  sourire  joyeu.^  sa  figure  s'inonde  ; 

Il  jase  en  éclatant  de  rire,  et  sa  faconde 

Semble  un  gazouillement  d'oiseaux  au  bord  des  nids. 

Alors  au  fond  de  moi  quelque  chose  remue  ; 

De  tendresses  sans  nom  ma  pauvre  ftme  est  émue  ; 

Sous  mes  cils  ù  mon  tour  je  sens  des  pleurs  jaillir. 


Merci,  mon  Dieu,  merci  !  vous  dont  la  pitié  sainte 
A  mHé  ce  rayon  de  miel  à  notre  absinthe  : 
L'enfant  aimé  pour  nous  consoler  de  vieillir  ! 


il 


J'étais  absent  de  vous,  inquiet,  désolé. 


il-      <•■•*. 
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/  I  s'-:*. 


—  333  — 


EN    MER 


A  ma  petite  Marie-Jeanne. 


L'océan  roule  en  paix  sa  houle  sonvcraine, 
Où,  mobile,  ee  joue  un  reflet  île  liel  clair  : 
Et,  les  ailes  au  vent,  comme  un  oiseau  de  l'air. 
Notre  steamer  géant  y  plonge  sa  carène. 


Le  soleil  radieux  s'enfonce  dans  la  mer. 

Dorant  l'immensité  de  sa  splendeur  sereine  ; 

Sur  les  flots  monte  au  loin  comme  un  cUant  de  sirène. 

Et  pourtant,  sur  ma  lèvre  erre  un  sourire  amer. 

Le  spectacle  est  charmant,  féerique,  unique  au  monde  ; 
Mais  j'aime  mieux  les  soirs  où  l'âpre  bise  gronde 
Et  dans  les  grands  huniers  jette  son  cri  strident  ; 


Ah  !  c'est  qu'il  est  trop  lent  le  vaisseau  qui  m'enlève, 
Et  que  je  vois  làbas,  loin  là-bas,  dans  mon  rêve, 
Un  doux  berceau  béni  qu'on  berce  en  m'attendant. 


l5 


0  pftpa,  baiaez-moi  de  bon  cœur. 


—  336  — 


MA    PETITE    LOUISE 


Celle-ci,  c'est  Louise  ;  elle  est  la  plus  petite. 
C'est  un  lutin  ;  pourtant  je  laime  eneor  beaucoup, 
Quand,  rieuse,  elle  vient  senlao-i-  à  mon  cou, 
Comme  autour  d'un  vieux  tronc  la  frêle  cKimatitc. 

C'est  qu'elle  sait  très  bien,  l'espièsle,  le  froufrou. 
Qu'étant  la  moins  âgée  elle  est  la  favorite. 
Et  qu'on  ne  donnerait  sa  caresse  li.vp<icritc 
Ni  son  baiser  mutin  pour  tout  l'or  du  IVrou. 

Douces  amours  d'enfants,  quelle  fraîche  rosée 
Pour  le  front  qui  vieillit,  et  pour  l'àme  épuisée 
Par  les  nuits  de  travail  et  les  jours  de  combat  ! 


Ah  !  Louise,  plus  tard.  Dieu  te  fera  connaître 
Tout  l'immense  bonheur  qui  frissonne  en  mon  être. 
Quand  ton  front  d'ange  vient  frôler  mon  cœur  qui  bat 


Ri 


5& 


QiM    8uis-je,    Seigneur,    et    pourquoi 
la  souverain  de  la  nature 
S'abaisse-t'il  jusqu'à  moi. 


J.  B.  RorssEAr. 


I        '"îF 


—  337  — 
A   MA    l'KTITE   l'AlLI.NK 

Le  jour  dt'  ^a  pr i.T.'  .-omiiiii 

Qui  ilonc  ainsi  te  trau«li};uiv,  n  ,„„  |',i„li,i,.  ? 
Quel  nimbe  dore  iiinsi  tim  «mirin.  eufuuiiu  ? 
Un  timbre  étrange  vibre  eu  la  v..ix  <  ii»ialliuc  : 
De»  iiuiMui-ieia  eiim'ert»  est-ce  nu  eclio  lointain  ? 

Aii.iiiunrhiii  pourquoi  donc  il  ta  lèvre  .Aline 
Oséje  à  peine  offrir  mon  baiser  du  matin  ? 
Ah  !  e'est  qu'après  favoir  admise  au  j-rand  festin, 
L'ombre  ansnsl,.  ,r„n  Dieu  sur  ta  tête  s'ineline. 

Je  sens  sur  toi  planer  l'immensité  divine  : 

Dans  tes  yeux,  pnr  miroir  de  ton  Ame.  on  devine 

Que  tu  viens  de  gravir  les  éternels  sommets. 

Enfant,  sarde  toujours  lette  ineffable  empreinte  ! 
Et  que  le  souvenir  de  la  céleste  étreinte 
Dans  ton  cher  petit  cœur  ne  s'efface  jamais  ! 


m 


g 
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un  ■«;'■:> 


1  î  i  «'». 
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1    "ît; 


^1: 


Faiaona  fi  tout  le  monde  UD  accueil  favorable. 

F.  VW.  KEUttllATIAU. 


—  339  — 


A    IIGS    ENFANTS 

Ayant  tout,  me.  enfaut.,  «.yei  boni  :  la  bonté, 
C'eit  le  .ceptre  devant  lequel  tout  genou  plie. 
TraTaillei  :  le  bonheur  n'est  jamais  acheté 
Que  par  le  noble  orgueil  de  la  tâche  accomplie. 

Pardonne»  :  le  pardon,  c'est  la  paii  ennoblie 
Par  lea  justes  dédains  d'une  sainte  fierté. 
Elle  n'existe  plu»  l'injure  qu'on  oublie  ; 
Ignoré,  le  méchant  n'a  jamais  existé. 

Pardonnez,  travaillez,  «,yex  bons  !  qui  peut  dire 
Ce  que  vaut  quelquefois  l'aumône  d'un  sourire  ? 
Notre  âme  est  un  oiseau  qui,  hardi  dans  son  vol, 

A  besoin  d'horizon  senin  et  diaphane  : 
Tonte  pensée  amère,  ou  perverse,  ou  profane. 
Comme  un  fll  ennemi  retient  son  aile  au  sol. 


ISM 
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■  340  — 


L'b  frère  Ht  ud  imi  donn*  par  U  nature. 


•Ujè 
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—  841  — 


A  MON   FRÈRE  ACHILLE 


Frère,  ta  veux  cauter  ;  tu  veux  que  je  rauemble 
Me»  aouTenirti  ;  tu  veux,  me  tenant  par  la  ninin, 
Comme  un  vieillard  [«.nché  sur  si>n  Mton  qui  triMiible, 
De»  jour»  qui  ne  »ont  plu»  remiinter  le  chemin. 

Il  fut  rode,  souvent,  ce  long  passe  qui  semble 
Pourtant  si  court,  plu»  tard,  au  pauvre  cu-ur  humuin  ! 
Nim»  n'avons  pas  Béchi,  car  nous  étions  ensemble  ; 
Non»  le  sommes  encur  :  le  Kcronanou»  demain  ? 

C'est  l'avenir,  vnistu,  qui  frappe  ù  notre  porte  j 
Laissons  le  passé  fuir  avec  ce  qu'il  emporte  ; 
Oublions  s'il  fut  triste  ou  s'il  fut  caressant  ; 


Et,  pour  braver  le  sort  et  ses  coups  arbitraires, 
Rendona  grâces  an  ciel  qui  nous  fit  deux  foi»  frères  ; 
L'une  par  la  pensée  et  l'autre  par  le  sang  ! 


342  — 


lit  bonhrur  Mt  aui  lieux  ott  l'on  Mt  ftdorf. 


I 


—  848  — 
A    MA     SŒUR     MAKIE 

Au  rtlour  de  wn  Tojaft  dt  MfN. 

Il*  MBor,  comme  l'olwaa  qui  traTene  la  nue, 
Quand  le  loleil  d'avril  lur  lei  aile»  a  lui, 
Enfant  naïve  hier,  femme  heureuM-  aujourd'hui, 
An  doux  nid  paternel  te  vuici  revenue. 

1/bomrae  aimé  que  ton  cœur  s'est  donné  pour  appui 
T'avait  bien  loin  de  nous  trop  lonittenips  retenue  ; 
Il  te  ramène  enfin  :  sois  donc  la  bienvenue  ! 
An  cercle  du  foyer  qui  s'ouvre  devant  lui. 

Approche  ;  asseyons-nous  autour  du  feu  qui  tremble  ; 
Nos  âmes  et  nos  mains  se  mêleront  ensemble  : 
Quand  il  est  partagé  le  bonheur  est  plus  grand. 


Puix,  en  te  souhaitant  des  jours  exempts  de  larmes, 
Nous  nous  demanderons  lequel  a  plus  de  charmes, 
L'ange  qu'on  nous  ravit  ou  l'ange  qu'on  nous  rend  ! 


I 


—  S44  — 


Botiliciir  esi  le  j>1aisir  des  aagea. 


'^»*a 


—  346  — 


A    Mme    OSCAR    DUNN 


Cousine,  j'aime  h.  vuir  sourii'e  vos  dents  blanche»  ; 
J'aime  entendre  frlater  votre  rire  mutin  : 
Jamais  son  plus  joyeux,  timbre  pius  argentin. 
N'ont  ei  (:or  r(Î8onné  sur  des  IJ-vre»  plus  franches. 

On  dirait  un  oiseau  lançant,  de  branche  en  branches, 
Dans  l'éther  du  ciel  pur  son  hymne  du  matin. . . 
Ah  !  c'est  que  le  bonheur  que  vous  fit  le  destin 
Eclate  dans  vos  yeux,  bleus  comme  les  pervenches. 

Le  bonheur  !  le  bonheur  I  6  trésor  précieux 
Que  notre  sphère  envie  à  la  splendeur  des  deux  ! 
Rose  du  paradis  que  tout  homme  a  révëe  ! 

Mot  de  l'immense  énigme  où  le  cœur  se  confond  ! 
Mot  qui  pour  l'âme  humaine  est  un  gouffre  profond  I 
Bonheur  !  perle  sans  prix  que  vous  avez  trouvée  ! 


1 


.  846- 


mM 


Ditu  dani  uaa  par«dii  n'a  pat  mU  tout  hb  angM. 

EamsT  AïoLurm. 


■347- 


A  Mlle  nOXOBINE  CHAUVEA0 


A  quoi  donc  rôvont-ili,  vos  beaux  yeux  andalous, 
Quand,  voilant  A  demi  sa  Inci.r  incprtainp. 
Votre  resr.ird  s'en  va  se  perdre  loin  de  nous, 
Comme  s'il  eontemplait  quelque  image  lointaine  î 

Quand  vous  sembler  chasser  toute  pensde  humaine 
Et  que,  sur  le  clavier  au  son  plaintif  et  doux, 
Sans  bnt,  las  et  distrait,  votre  doigt  se  promène, 
Jeune  (llle  K'veuse,  il  quoi  donc  aongez-vous  ? 

Oh  .'  sans  doute  qu'alors  votre  âme  ouvre  ses  aile», 
Et  s'en  va  retrouver,  dans  des  sphères  nouvelle», 
Ceux  que  le  ciel  emporte,  hélas  !  et  ne  rend  pa»  ! 


Nous  vivons  dans  un  monde  où  presque  tout  s'oublie  ; 
Slais  il  reste  toujours  quelque  chaînon  qui  lie 
Aux  ange»  de  là-haut  les  auges  d'ici-ba»  ! 


.  348  — 


La  lyre  chante  aupr^n  de  toi. 


VicTOB  Hrao. 


—  34» 


A   Mlle    YVOXXE   LEDUC 


Yvonne,  devant  toi  tu  vois  s'ouvrir  lu  vie. . 
Comme  un  hôte  charmant  le  bonheur  i\  venir, 
Doux  rêve  que  Ion  croit  ne  devoir  paH  tinir, 
A  son  joyeux  festin  t'appelle  et  te  convie. 

De  radieux  espoirs  ta  prunelle  est  ravie, 
Ta  prunelle  qu'un  pleur  n'oserait  pas  ternir  ; 
Ton  regard  sans  effrui  plonge  dans  l'avenir  ; 
Pour  toi  tout  n'est  .lu'aurore. . .  oli  !  comme  je  t'envie  ! 

Quelque  autre  te  dirait,  as..omorissant  ton  front, 
Qu'il  est  des  mauvais  jours  et  que  plus  tard  viendront 
Les  désenchantement». . .  Non,  non,  la  vie  est  bonne  ! 


IMl 


Dans  ta  sainte  candeur,  aime-la,  chéris-la  ! 

Xe  laisse  pas  ton  œil  regarder  au-delà  ; 

Souris  ù  l'Espérance,  et  chante,  mon  Yvonne  ! 


4"'»! 


Iffl 


i^' 


360  — 


Un  jour  «lue  je  passais  par  là, 
J'ap«rciu  la  maison  fermée. 


FÉLIX  FiLUfK. 


"p:^; 


t:Hi  îtiï; 

,  1  aj.:., 


—  331  _ 


VIEUX    SOLVEXIB 


Oui,  je  «Hi«  revenu  «,u«  la  tenitr,.  aimée, 
WrolMÏe  ù  moitié  wus  le,  grands  arbre,  vert». 
Où,  ponP  ouïr  du  8„ir  le»  murmures  divers, 
Vous  penohieî  si  souvent  votre  t.He  charmée. 

I-es  oiseaux  ««..uillaient  dans  le.  sentiers  couvert.  ■ 
r^  fleurs  ouvraient  au  vent  leur  corolle  emôaumée;    ' 
Et,  ■  aluant  de  loin  la  fenêtre  fermée. 
Je  m-arrêtal  pensif  pour  crayonner  cls  vers. 

r.a  brise  au  vol  serein  jouait  dan.  les  ramilles  ; 
D'acre,  senteur,  montaient  des  épaisses  charmille.  ; 
I-e  Couchant  teignait  d'or  le  front  de  la  villa  ; 

Et,  cependant,  malgré  ce,  splendeur,  réunies, 
Ce.  rayon.,  ce,  parfums,  ces  fleurs,  ce,  harmonie,, 
Le  deuil  planait  partout,  car  vou,  r-étie..  plu,  là  I 

1874 
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Hi 


XIU  s  gftrdé  pour  moi  Im  parfun»  du  pM«4. 


ViOTOB   BiLLADP. 


—  353  — 


MA     PETITE     CHAI 


SE 


D«n.  l'ombre,  autour  de  mol  ,„a„<J  ,e  ,„,,  e.t  tombé, 
Je  regarde  souvent  d'un  œil  «.««laneolique 
Pn  pauvre  petit  meuble,  une  ancienne  relique 
Qui  retient  longuement  mon  «.prit  ab«„bé. 


Et  <,unn,l  le  souvenir  penche  mon  front  c 
Oubliant  de  l'objet  la  forme 


ourbé. 


un  peu  rustique, 


Mon  rêve  tfnm  revêt  d'un  nimbe  ,Ma^,iq„ 
Cette  épnve  qui  fut  ma  .  haise  de  b^bé. 


Ah  !  cV«  .|u..  j >  revois  mon  enfance  éphémère, 
LesouriK  paternel,  |..  bainer  de  ma  mère. 
Et  je  songe  [.-nsif  au  glorieux  retour, 


ytian.l  dans  h..»  bras  nuxvrt»      i«„„hliable  fête  !- 
D-aum-K  bébés  joufilus.  «h^v'»  .1  blonde  léte, 
Entanls  de  mes  enf»»,*  s'assiéront  .1  leur  tour. 


15: 
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—  354  — 


Htttnux  qui  croit  I  rmulr. 

H,  I»  LA  MADiLftin. 


—  .n»  — 

A  MOX  FILLEII.,  Loul»  BEUOEVIX 

Ur  Jaiivitr  INé. 

Eufilut  :  —  ô  Uouif  tlfui'  (ju'uu  priutiujiiB  Ht  l'ilore  I 
De  iftlf  vie  à  pi'inc  iii»  lu  frauihi  le  «euil, 
(Jui' juiimiB  iin  ne  vit  plu»  tii(.ui|ili^M.T  uitiieil 
Salui'i'  puiiui  uouH  piu»  luvisHauli'  iiunne  1 

Tu  ue  eunuaiH  eucor  ui  tiinti»»!    ni  deuil  ; 
S'il  eut  dcH  JDur»  aiuefH  tou  ànie  ie«  i),'ii(ire. . . 
Et  pnurtaut  l'on  a  vu  l'Iiorizou  c|Ue  liieu  dore 
Son»  de  brillant»  rcliet»  eatlier  plu»  d  ini  eeueil. 

Oui.  maie,  Hxuiit  pour  loi  le  enurs  des  desiiuée», 

La  fée  iiux  ailes  d'or  <le»  lieures  fdituuc'es 

Dès  ton  premier  soleil  te  marquai  de  son  sceau. 

Puisses-tu,  si  janiais  Rronde  ou  loin  la  tempête, 
Voir,  toujours  et  partout,  sourire  sur  ta  tète 
L'astre  dont  le  rayon  caressa  ton  berceau  ! 


im 


—  356  — 


i  blfluurp  eut  profon<le  et  ne  guérira  pat  ! 

Lioy  Maoitiu, 


—  MT  — 


L  E  C  K  É  !•  K 


La  fi'Ullle  du  prlntpuip»  ,|p.,.  '    zi^pUIr  ifaeure 
£t  qu'un  •ulfil  ami  doi"  .\,.  ^,-»  i,,     „'. 
Est  loin  lie  »p  diiuter  que  biiiiiM  ,i  i,.  -a  r'i,.urc 
Où  l'iilvpr  l'étrelndra  dnni  m-»  fic.i,i>.  ti.iiri.illuu». 


De  même  trop  souvent  l'unie  humaine  se  li  urre, 
Ban»  Toir  le  gouffre  au  boni  duquel  uou»  Bouimeillon», 
Jusqu'à  10  qu'éTelll(i  soudain,  l'on  Baigne  et  pleure 
Soui  la  moraure,  luilnR  !  de  ruisnnts  niRuillon». 


L'olaeau  dei  Jour»  sereinH  avait  plié  son  aile 
Sur  ma  tente,  ofi,  croyant  sa  chanson  «Sternelle, 
Des  autans  envieux  je  narguais  la  rlRUeur. 

Un  jour  on  est  venu  mettre  un  crêpe  à  ma  porte. 
Et  depuis  lors.  Seigneur,  ce  crêpe  je  le  porte 
Fixé  par  une  épine  au  tréfond  de  mon  cœur. 


i! 

tn  I 


•358- 


ill 


Soumis  avec   respect   -X   su   volonté   sainte.. 


"4 


—  330  — 


FIAT    V0LUXTA8 


Vous  luf  l'aviez  (Iciimé,  vous  mu  l'avfz  ùté, 
Mou  cher  petit  trésor,  mon  amour  bloml  et  rose. 
Lui  qui,  d'un  seul  sourire,  eu  mes  jours  de  névrose, 
Ramenait  il  mou  front  le  calme  it  la  gaité. 


m 


Vous  me  l'avez  ùté,  Seigneur  ;  et  quand  j'arrose 
De  mes  pleurs  le  berceau  vide  qu'il  a  quitté, 
Je  sens  que  le  bonheur  et  la  sérénité 
Ont  aussi  déserté  mou  pauvre  cœur  morose. 

Mon  chérubin  chéri,  mou  doux  bébé  mignon, 
*)e  mes  vieux  ans  futur  et  dernier  compagnon. 
Vous  me  l'aviez  donné  dans  un  beau  jour  de  fête. 


Un  seul  de  ses  regards  était  pour  moi  sans  prix  : 
Pourquoi  donc  en  mes  bras  l'avoir  si  tôt  repris  ?. . . 
Et  pourtant,  i>  mou  Dieu,  ta  volonté  soit  faite  ! 


ÎS!! 


SI 


Awspter   la   ■onrTruri'O   en   sourient   au   «Of 

Pamphilr  Le  !hlAT. 


•  361  — 


A    MES    FILLES 


C'était  le  i.irmicr  m!,  viilrc  nln(î,  mes  ob.%iei. 
Il  nviiii  laji'uul  iiM>n  iipiir  cl(wiulmnté. 
Et  Au  tout  le  bonheur  qu'il  iivait  apporté, 
Nous  fîmes  ses  jours  ilairs  et  ses  lieures  fleurie». 

Il  fut  aiuié  ii(>  tous,  béni,  cli.i,vé,  oAté. 
On  s'extasiait  nu^nie  i'i  ses  espièjjleries. 
Hélas  !  Dieu  ue  veut  pas  de  ces  idolâtries  ; 
Kt  seul  le  souvenir  de  ee  temps  est  resté. 

Enfants,  il  ne  fam  pas  pleurer  la  vie  entière, 
Cro.vez-nioi,  nos  ihei»  morts  eouehé»  au  cimetière 
Ne  nous  demandeol  point  qu'on  s'oecnpe  autant  d'eux. 


Aussi,  quand  vous  verrez  sanslirfer  votre  mère, 
Pour  meitre  un  peu  ir.iubli  dans  sa  pensée  amère. 
En  songeant  it  l'absent,  embrassez-la  pour  deux. 


—  842  — 


Il  revenait   fV'in   long  V'i.vngf. 


A.M-nf;   I.KMOYSE. 


]Vi  ■     ! — 

:).■:; 


'^ 


♦r^jë'v^'^'^S^i^fe*^  •"- 


*?î--\i&':' 


—  383  — 


A  M,  LE  COLO.NUL  I>A.Mi:],IxroURT 


i1a  Jurançon, 


Vous  l'avez  donc  connu  notre  pauvre  eiilé  ! 
A  travers  les  ixjrils  de  l'océan  qui  gronde, 
Pour  promener  «■»  pa»  errants  autour  du  monde, 
UVm  du  foyer,  un  j.iur,  il  „'en  éiait  alM. 

Et  quand  le  voyageur,  las,  souffrant,  isolé. 
Suspendit  pr^s  de  vous  sa  course  vagabonde, 
I-aissant  tomber  sur  lui  votre  pitié  profonde. 
Au  nom  d'un  père  abs.'ui  vous  l'avez  consolé. 

C'est  ce  père  aujourd'hui,  qui,  penché  sur  la  pierre 
Humide  ,.ncor  des  pleurs  jaillis  de  sa  paupière, 
L'œil  tourné  vers  son  ciel  pour  jamais  obscurci, 


Dans  l'âpre  égarement  de  son  âme  en  détresie. 

Du  bout  des  mers  vous  tend  les  bras,  et  vous  adresse. 

Entre  deui  longs  sanglots,  son  douloureux  merci  ! 


i 


Tous    d«us    unis    désormais 


^ 


■"    *u    MHH    'il>'ii<llrllllÉ'mi   Hillil    "JBtS^' 


—  366  — 


AU  FRÈBB  STEPHEN 


J'ai  planté  ce  matin  un  boufinet  -iphémère 
An-dessu»  du  elier  mort  sous  le  tertre  enJormi  ; 
Et  je  veni,  un  moment,  dans  votre  sein  d'ami 
Epancher  le  trop  plein  de  ma  dc^tresee  umère. 

Die'i,  qui  ne  fait  jamais  les  clioaes  à  demi, 
Près  du  pauvre  eiiW  vous  mit  ccminie  une  mère  ; 
Et  quand  le  sort  fatal  vint  liriser  ma  chimèr,. 
Des  peiueK  ,1e  mon  eumr  votre  co-ur  a  rj:,,.!. 

Aussi,  dans  le  secret  de  mon  riiui'  froissiV, 
Je  vous  coiifouda  tous  deux,  et  ma  iilsie  pensée 
Va  de  celui  que  j'iilm,.  i\  ivliil  ,|ii,.  Jahiiiiis. 


Hantai  par  Tui],  je  sens  (|iie  |-nn(re  me  refriirde  ; 
Je  vous  .„;„piète  l-im  par  rHutie.  ,1  je  v„M«  -ard- 
Tous  d,.ux  dans  mu  teu.lresse  alliés  pour  jamais. 


IS'^ 


J'ai  cherché  du  st-cours  prte  de  tous  ceux  que  j'aime. 

Louise  tyisou. 


—  »«r  — 


A  Mlle  Almit.v  I.K  DIT 


0  ma  li.  ;i>  Almilii,  illa  mcil,  tVn  Houvicnt-ll  ? 
C<'  iiVtuit  qu-iin  bébé,  tu  nVtai»  qu'un  douï  ange  ; 
Et  Dipu  sait  quel  iciurant  île  BympatUie  étrange 
Vous  pénétra  tous  deux  de  son  charme  subtil. 

Puis  l'âge  vint  ;  la  vie  est  un  décor  qui  <bange. 
Pourtant,  iire«(|ue  mourant,  quand  il  revint  d'exil, 
Ton  nom  lit  Bi.uvent  poindre  une  larme  ù  son  cil  : 
Du  temps  et  de  l'oubli  timjours  le  rn'ur  se  venge. 

Tout  est  passé,  ma  chère  ;  et  ton  petit  ami 
Repose  maintenant  dans  sa  tombe  endormi  ; 
Si  fragile  est  la  base  où  tout  espoir  se  fonde  ! 


Il  doit,  et  j'attends  l'heure  où,  pensive,  il  genoux, 
Celle  qui  l'etit  aimé  viendra,  seule  avec  nous, 
Laisser  tomber  un  pleur  sur  la  fosse  profonde. 

M 


—  308  — 


Ji  rii  et  je  pleure  A  1«  fols. 

Mue  DESltORDE'VALUOBS. 


rît}. 
4 


—  309  — 


A  MA  PETiTK-riM  r:  (  \ni.\ 


IiT    j.invicr   190S. 


Vipn.,  mon  M.,;,.!,.:,-!!!,,.,,»  vil.     „.    ■;,i,,.„,i8 
^' ""■"""""■•"• 'l"i  l'„i  ;  ,.|  ,«, „„    ,ij.,„p, 

BëchHun,,,,,    ,„„„  „„f„„M,..,.UI..r>,  ,1,.  „,„  |,,i„„.,„[„, 

Pencher  ni..n  riunt  ri.liî  xur  tu  fii; 


rnni.Missi.  i-o»,. 


8'llR  V(.|il..nf  ,.f(|,.iiri.r  („  h'-vr.'  •  ■  nii  rln»,., 
No  rpp„„K,o  p,-,«  ir.,,,  „,„,  i„,i«.rs  (n.mt,l,„„nt,  ; 
Et,  ♦nn.IiH  ,„„.  m  (.•■„.  ,.nir,.  moH  br.M  ropo»., 
Lalsx,.  <,n  po„  te,  tr„i8  moi,  rire  It  mon  soixante  nn»  I 

De»  «onliniis  de  bonlioiir  .'i-sf  la  fête,  mignonne  ; 
Partout  l'ivresse  ehanfe  et  la  «ait^  rayonne  ; 
A  la  ronde  on  «.■iribrasse  i.n  un  joyeux  (ilan  ; 


Et,  tout  vieux  que  je  suis,  je  sens  il  ma  prunelle 
Perler  un  pleur  d'amour,  quand  ma  main  paternelle 
Se  lère  pour  b^nir  ton  premier  jour  de  l'An  ! 
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MELANGES 


—  372  — 


De  tes  grandeurs  tu  sus  t.-  faire  absoudre, 
France,  et  ton  nom  triomphe  des  revers. 


BÉRANOEB. 


—  373  — 


LA    FRANCE 


iiU'U  I 


Au  poète  Proaper  BlsBchemaiB, 

Toi  dont  l'aile  plana  sur  notre  aurore,  6  France  ! 
Toi  qui  de  l'idéal  tonnaie  tons  les  chemins  ! 
Toi  dont  le  nom,  fanfare  aux  éclats  surhumains, 
Ue  tout  peuple  opprimé  sonne  la  délivrance  ! 


il 


Terre  aux  grands  deuils  suivis  d'éclatants  lendemains  I 

Noble  Gaule,  pays  de  l'antique  vaillance, 

Qui  sus  toujours  unir,  merveilleuse  alliance, 

Au  pur  ;  des  Grecs,  l'orgui'il  des  vieux  Itomains  ! 

Toi  qui  portes  au  front  Paris,  l'auguste  étoile 
Qui  de  l'humanité  dirige  au  loin  la  voile. 
Nous,  tes  fils  éloignés,  nous  t'aimons,  tu  le  sais  ! 


Nous  acclamons  ta  gloire  et  pleurons  tes  défaites. . . 

Mais  c'est  en  écoutant  le  chant  de  te»  poètes 

Que  nous  sentons  surtout  battre  nos  cœurs  trangais  ! 


If:) 

i 


—  874  — 


5:5 

fîliç 


Toute  notre  bArhic|tip  bande 
Boit  un  grnnd  verre  ft  sa  sant^. 


COArxLUL 


—  375  — 


TOAST    A    LA    FKANCB 


Me.  amis,  buvons  à  la  i.-rance, 
A  la  France,  qui  fut  toujours 
I*  plus  profond  .le  nos  amours. 
Et  notre  plus  sainte  esp<îrance  ! 

A  la  France  des  nouveaux  jours, 
Qui  sut  .sonlîrir  sans  défailian,,., 
Et  dont  l'indomptable  vaillance 
Nous  promet  d'éclatants  retours  ! 

Buvons  à  la  France,  ,V  sa  «loire, 
Aux  flers  Mros  de  son  histoire, 
A  sa  grandeur,  à  ses  succts  ! 

Et  — s'il  lui  faut  brandir  le  glaive  — 
A  la  revanche  qui  se  li'-ve  ! 
A  l'unité  du  sol  français  ! 


14  juillet,  1882. 


!,:li 


I 


—  376  — 


Cwt  U  lumière,  c'eat  la  flamme  l 

(I.E<  l)i!.\(iONS  IlE  V'ILLABS). 


—  377  — 


A    LÉON    XIII 


Sur  le  viou,  „,o„jo  „^„,.  ,„^  ,.^^^^_^^|  ^  ^^  __^^ 
fomme  un  soleil  a.  ,,ai.v  «ne  A,„,.  «•,.»,  l..v.?o  i 

Grande  âme  qui  tressaille  ù  toute  aube  rM.  : 
Grand  cœur  qui,  b„u»  ,e  porcLe  ouvert  du  Vatican. 
Nou»  fait,  dans  son  amour,  songer  au  pélican 
Qui  se  perce  le  flanc  pour  nourrir  sa  couvée. 

Oh  !  lorsque,  sur  le  seuil  des  paies  horizons, 
En  troppeau.  effa».%,  hélas  !  nous  nous  taisons. 
Prophète  ù  rœil  de  feu,  pontife  à  la  voix  tendre, 

ta  croix  en  main,  d.-bout  sur  les  sommets  sacrés. 
Qu'il  est  beau  de  te  voir  !  qu'il  est  bon  de  tVntendre 
Dire  ù  tous  les  rayons  :  -  Plus  de  barrière,  entrez  ! 


fe: 


—  378  — 


& 


^ 


Surtout  il  «t  initruit  en  l'art  de  bien  régner. 


—  379  — 


A  8.  A.  H.  LA  MAlHiUWr;  D,.;  lornb 


Ils  ra-mient  A  l„Wr  „„,„.„,„ ,„,„^,^ 

A..  b.,„t  do  leur  ^p6.  .,„  ,,„  ,,.„  ,,,.„,,,„„ 


^'  I-o^-rù»  u  vui„,.„  „.,  puissants  potentat». 

Aujourd'hui,  dans  la  libre  e,  loyale  Angleterre, 
Le  Klaive  se  confie  aui  mains  d'un  ministère  : 
La  monarchie  y  rè({nc  et  ne  i 


Pourtant,  lo-squ'un  bon 


Nous  mimes  à  vo 


.'  (fonverne  pas. 


vent  vous  guida  ver»  no»  rive», 


pieds  bien  des  prfîrogatlve» 


Dont  nous  avions  6té  si  jaloux  jusqu'ici  ; 


1,!^ 


Noue 


le  respect  vous  fit  plus  grande  qu'une  reine  ; 
Car,  par  les  dons  du  cœur  doublement  souveraine, 
Vous  n^gnez,  û  princesse  !  et  gouvernez  aussi  ! 


■'111* 


390  — 


La  libert*.  <?V«t  l'air,  l>«poir  et  U  croiiianc*, 

A.'TDRt  LxrtTKC. 


381  — 


LE    "MA  VIM.OWKir 


■\  Ml..  Miir.v  i.,irlM.I, 

Vi,.vi.z.v..i,i<  ,■,.  viiiBBiiiii  <|ul  plon^r,,  ,|„„„  1,1  i„„„,  j 
On  ht  un  iiuui  di-  llcur  a  m  |h>m|i,.  Knilpiv  ; 
C'f«t  !..  b.T.TUU  d'un  ,H.i.i>l,.  nu  ^  •■  ,!,»  n,,,,,  ,„,„(. 
L'Anm-  (II'  l'uvcnli  !,■  piuicf-c  ,■!  .„„„., 

Cpux  qui  !..  ni.intfiit  fuicnl  un  s„l  ,H;W-n,i,:, 
Enii)„rt,inl  avpc  ,mix  I,.»  ,li„ii«  w„iv«  ,1,.  fAnw  ; 
Ei  l'on  v„it,  ,lan»  1,.h  plis  ,1,.  |,,.r  „.,l.l,.  ,„i.lan.T,..., 
Flotter  au  vent  du  ,1,1  I,.  ni.it  ,1,.  i.inKiiTi:. 


Il»  «Vu  vont  au  dtwii  ---,•.  «aintc  n.utianiv  ! _ 
Pour  i-  servir  leur  iJieu  «uivaut  leur  vimceience, 


SauB  8'iutliner  devant 


aucun  vain  uii|ieau. 


Et,  destins  inouïs,  ces  preux  au  front  austiVe 
Qui  cherchaient  pour  prier  un  libre  coin  île  terre, 
Sur  la  moitié  du  monde  ont  planté  leur  drapeau. 
lUO 


—  382  — 


Tu  chanteras  tout  bas,  bien  baa 
Tes  deux  refrains  de  femme. 


De  L'EcLun. 


A  L  B  A  X  I 


au  clievet  funéraire  de  la  reine  Victoria. 


Fmide,  et  couronne  au  front,  la  morte  bien-aimée 
Ueposait  sur  un  lit  de  rose  et  de  jasmin  j 
Sombre,  et  debout  devant  la  forme  inanimée, 
i'ieurait  le  lils  d'hier,  monarque  de  demain. 


ffl.. 


>fon  loin  se  prosternait  une  autre  renommée. 
Artiste  dont  la  gloire  a  doré  le  ebemin. 
Diva  cent  et  cent  fois  des  foules  acclamée. . . 
Le  roi  s'approcha  d'elle  et  la  prit  par  la  main. 

—  Chantez  !  dit-il  :  —  Alors  une  voix  chaude  et  tendre 
Vibra  dans  le  silence  auguste,  et  lit  entendre 
Comme  un  long  chant  de  .lenil  doucement  sangloté. . . 


Emotion  suprême  !  ineffable  harmonie  ! 
C'étaient  la  Royauté,  la  Mort  et  le  Génie 
Qui  mêlaient  devant  Dieu  leur  triple  majesté  ! 


te 

I 


ri: 


L  front  a'telaîre  alors  d'un  fier  rayonnement. 

Paul  Manivet. 


■555 


—  385  ~ 


A    EHEA 


CeBt  Itt  Muse  elle-même,  ô  Khéa,  qui  fiUBpire, 
Et  t'ouvre  ù  deux  battants  la  porte  du  succès. 
Marche  !  et  nos  cœurs  ôuus  faplanir«„t  l'accès 
Des  sommets  où  la  gloire  a  fixé  son  empire. 

Oui,  nous  t'applaudirons,  noble  artiste  ,,ui  sais, 

Soit  que  ta  voix  éclate  ou  sanglote  ou  soupire,   ' 
Animer  parmi  nous  les  héros  de  .Shakespeare 

Du  pur  soufUe  de  l'art  et  de  l'esprit  fran,ais. 

Tous  les  sentiments  vrais  te  palpitent  dans  l'Ame. 
L'idéal  même  trouve  un  reflet  de  sa  flamme 
Dans  ton  jeu  plein  de  charme  et  de  virilité  ; 

Et  rien  qu'au  seul  aspect  de  ta  grAce  can.Iide. 
Chacun  croit  voir  briller,  sur  ta  tête  splen.iide, 
L'étoile  du  Génie  nu  front  de  la  Beauté  ! 


Allez,  mon  navire  aux  grands  miUs  pavoises. 

De  SiAIÎfT-GEORGES. 


—  -187  — 
LA    "  Il  E  X  1{  I  E  T  T  E  " 

ïnfht  franciiia  en  raile  de  Montrtel. 

Chaïuiiiut  petit  vaisseau  —  naïade  ou  sirèue  — 
Si  Kiaiieux  à  voir  sur  ton  ancre  affermi, 
Orgueil  de  notre  port  dont  le  Uot  endornù 
Reflète  en  sou  miroir  ta  beauté  souveraine  : 

Que  ta  voile  où  jamais  louragan  n'a  frémi 
Ne  s'ouvre  iju'ù  l'effort  d'une  brise  sereine  ; 
Et  que  nos  vagues  n'aient  pour  ta  svelte  carène, 
Charmant  petit  vaisseau,  ,|ue  des  baisers  a'cmi  ! 

Va,  cours,  élance-toi  de  rivage  en  rivages  ; 

Dans  nos  liavrcs  bruyants,  sur  nos  ondes  sauvages, 

Sur  nos  grands  lacs  lointaine  oi  nos  fleuve»  désert», 


Va  promener  joyeux  ta  course  vagabonde, 

Et  puisses-tu  longtemps  dérouler  dans  les  ain 

Les  couleurs  de  la  France  au  vent  du  nouveau  monde  ! 


—  388  — 


l'rPtcz  l'iin'illp  Q  ma  voix  niusicwl*, 
("eet  mil'  hnrpo  aux  l'imiitri  iiiëloUi^ux. 


PkO.SI'ER   BLA-NCHEUAIN. 


—  38»  — 


A    ROSITA 


Anx  frais  bourdonn,.n.cnls  .les  abcillo»  rtorA.., 
Aux  ,l,„„t„  ,lu  roHsiKn,,!  ,e  prnl„nB,.ant  sur  l'ean, 
Aux  o.nfuses  rumcura  .l,.g  limpides  »„irA.s, 
Aux  du(>8  amoureux  de  r«nde  et  du  n.seau, 

A  l'orchestre  enivrant  des  brises  éplori^es 
(iui  bercent  des  forêts  l'iiarmonieux  i«»eau, 
N'as-ta  pas  d<?r«bé  ces  notes  inspiwïes 
Qui  vibreut,  Rosita,  dans  ton  gosier  d'oiseau  - 

Mais  non,  ô  douce  artiste  !  ô  belle  charmeresse  ! 
Des  sons  les  plu,  divins  la  trcupe  enebanteresse 
N'a  jamais  en  no»  cœurs  cr«  plus  doux  «srnoi»  ; 


Car,  vois-tu,  quand  la  foule  à  ton  cbant  suspendue, 
Frémit  d'enthousiasme  et  t'acclame,  éperdue. 
C'est  un  esprit  d'en  haut  qui  parle  par  ta  voii  ! 


ta 


I  & 


390  — 


0  livre  tout  rompti  de  naïves  proniessps  ! 

EudfcSE  MANtntl. 


—  301 


PO  ru     l>-     UECUEIL 


«le  iM)ti,i,-H  <-uiiii,li..nnes. 

Dans  notre  luuili.  luiuli,.,  i,,,,,,  ,.„„„„,.  l'nbeiUe, 
Butinant,  viilti),'wiui,  viiuk  «vi  î  (.-à  et  là 
Cueilli  bien  deH  bdutnnK,  et  v„ns  (li,'eH  :  ••  \-(,i|,-i 
De  rnvlBsant»  bciu(|ueis  ;  jVu  ni  plein  ma  eoi-beille  !" 


Vil 


Je  vous  pnMlouniTiiiH  iralicr  même  au-ilelà  ; 
Mais  mou  entlloii»iii»me  avec  lenteur  »-éveille  ; 
Car  pour  que  de  nos  jouru  le  monde  «•énerv..ille, 
Il  faut  faire  à  ses  .veux  briller  plus  que  eeln. 

N'Importe!  aux  champs  qu'un  ciel  exofiqu.  illumine, 
S'étalent  trop  souvent  des  fleurs  dont  1  etamine 
Sous  de  riches  couleurs  cache  un  subtil  poison. 


Nos  parterres,  ù  nous,  n'ont  que  d'humbles  fleurette», 
Violettes  des  prés  ou  blanches  pâquerettes. , . 
Mais  leurs  fauves  parfums  n'ont  pas  de  trahison. 


il 

';'  '  - 

Ë 

—  3»8  — 


Ui'i'imdiL'r   i^UL-    tu    m'aflligei 
El)  m'apprenant  ton  départ  1 


(('UA!'»Oir  FOPnLAIU). 


A  H.  K.  I.ADi  AHEI(I>EI;N 


A  l'ocraMion  ila  «on  <14p«rt. 

V.„i,  ,,ar(,.z  !  _(•>,(  In  lui  ,lu  pauvre  genre  humain  i 
Xlll  lien  C|iie  le  t.Mnp»  <MI  !..  ilexlln  ne  brlBe. 
VAugi-  ileH  lonK»  .irllinx  prend  le  deuil,  et  Ib  brl«e 
!>■  rininienne  iieenn  voum  liirrern  demain. 

VoK  pim  du  vieux  nui  noir  reprennent  le  chemin  ; 
Kt  Bon  nntiiiu.-  mi.iiH  _  riidieuse  mirprlBe!  — 
Jo.veu.x,  Verra  i)ientnt  de  votre  grilce  éprise, 
La  foule  se  presser  pour  baiser  votre  main. 

Mais  dans  ces  lieu.x  thc^ris  dont  vous  êtes  la  reine, 
Où  l'on  doit  adorer  votre  bonté  sereine, 
Dùton  vous  accueillir  en  pliant  les  genoux. 


■If 


Dfit-on  vous  acilanier  sans  trêve  et  sans  mesure, 
Aux  plus  heureux  des  jours,  Madame,  soj-es  sûre 
Qu'on  ne  vous  aimera  jamais  mieuT  '-ie  chez  nouil 


—  304  — 


Vn  flnffp  iiti  niilii-iix  vi<iigi>. 


'  305  — 


A  H.  E,  I.AUV  JIIXTO 


Uwèm.^^ml,  uuvruul...  Ou  v„,uit  J.mr  pi  nuit 
—  l'u  iiin.uili,.  nmll  |>ivi.i|ii,.  |.„«;  ;„  ville  — 
I>.»  Kr„u,„.«  (iHirmu...,  eu  l,„i||„u,,  «an,  u.lle, 
Kirer  eu  HunKluluut  Kiir  li-ur  fu.v.-r  d.strult. 

l'our  ie«  inforiun^n  ihuiuu  t.'nd  lu  «^bile  : 
Kt,  ihatim  à  «on  tc.ur  luisHunr  Uimb^'r  -an»  bruit 
L'Uumbl..  ui..i<niu  de  puin  „u  lu  pièce  qui  luit, 
I)i-»  crurs  .imipatisBunK  lu  cuborte  défile. 


I.or»,  un  petit  h<S|-o8,-  fil»  de  patricien», 

San»  n„.t  dire,  un  iuBtant  «Vloigne  un  peu  de»  »teu 

Kt  dan»  In  foule,  seul,  crûnenient  «•avenlure. 


H'^IM 


Piii»  il  revient,  le  fn.nt  ra.vonnant,  mais  pied»  nu». . . 

—  Comment  !  et  vos  soulier»,  que  sont-ils  devenus  7 

—  Tien»  !  je  le»  al  donnés. . .  puisqu'on  est  en  voiture  ! 


ir 


fe 


—  396- 


Dors  toujours  !  Dora  muet  dans  ta  tombe. 


A.  BEAi'iiom. 


—  397  — 


A  LA  MÉilOIKE  DE  J..^-.  BIENVENU 


Ta  tombe  est  maintenant  n,„ro,e  et  solitaire 
O  Bienvenu,  moderte  ouvrier  du  devoir 

Et.  seui.  tu  , eus, a  neige  et  ,e»  frimas  pleuvoir 
«uria  terre  Où  tu  dors  au  ,oud  du  grand  m,»,ere. 

Pourtant  nu,  ne  t'oubiie,  6  patriote  aust.re 
indomptable  frondeur  des  abus  du  pouvoir  ■ 
Et,  devant  ceux  du  jour,  on  s'étonne  de  voir 
Ta  plume  se  rouiller  et  ta  bouche  se  taire. 

Mais  ta  tâche  est  finie,  ami,  repose  en  paix 
Sous  les  ombrages  lourd»  et  les  ga.ous  ép„is 
Qui  bientôt  renaîtront  au  cimetière  agreste. 

Ne  finquiète  plus  des  luttes  d'icLbas  : 

Nous  te  succéderons  dans  les  n,toesco,uba,s; 
Car,  si  tu  n'es  plus  lù,  ton  exemple  nous  reste  ! 


l 

Ui  ,,iM 


Od  nous  a  tracâ  le  cheoiiii. 


Lii    VIEUX    MO.VTUÉAJ 


Dan,  lonrs  excursions  des  tropique,  aux  pôles, 
^^«  pères,  travers  neuves,  ^„„(,  et  marais, 
Avec  leurs  vieux  mousquets  «eles  sur  leurs  épaules 

Ouvraient  A. leux  battants  les  portes  du  progrès.    ' 

Snr  le  flanc  des  rochers  ou  du  fond  des  forêts, 
Uur  baguette  faisait  surgir  des  métropoles. 

CVs,  par  eu..,  Mou.réal,  nue  t„  nous  apparais 
Désormais  le  front  ceint  d'un  bandeau  de  coupoles. 

Salut,  pages  où  Part  a,  d'un  savant  pinceau, 

S»,  presque  pas  A  pas,  retracer  le  berceau 

D'un  grand  centre  aujourd'hui  peuplé  de  fortes  races  I 

Chacun  de  nous,  devant  ce  passé  disparu. 

Doit  se  dire,  en  voyant  le  chemin  parcouru  : 

Nos  .aïeux  étaient  grands;  sachons  suivre  leur,  trace,! 


I 


—  400  — 


il' 


C'est  quelque  chose  encor  qvie  Je  fair«  un  beau  r*vc  ! 

C.  d'Harleville. 


f  •*  *'( 

al..:,, 


—  401  — 


CHATEAIX    EN    ESPAGNE 


CLamant  pays  ,lu  L'i.l  .-t  de  IMm  Di^^o, 
Espagne»,  Aragon,  (■„„,ii,,.,  Au,1«I„u«,., 
Donx  climatH  „ù  les  v-nts  sont  ..l,urK.^,  .lau.broiBie, 
8ul  qiiadora  Jiussct,  et  que  chanta  Ihig,,  -. 


Souvent,  l-aisrette  au  fr„nt  comme  un  noble  hidalgo, 
V-.un  un  nimbe  vermeil,  j-„i  vu  n,a  fantaisie 
Cueillir  dans  tes  jardins  la  fleur  de  poésie. 
Et  sons  ton  ciel  d'azur  danser  le  fier  tango. 


J'ai  mainte  fois  erré  dans  tes  vieux  pal 


ais  maures  ; 


Je  me  suis  endormi  sous  les  v 


erts  sjcomores  ; 


J'ai  vu,  près  du  tlot  clair  qui  baigne  tes  coteaux, 


La  tzigane  à  lœil  noir  mirer  l'or  de  son  pagne. 
Et,  sur  tes  bleus  sommets  j'ai  bâti  cent  châteaux  ; 
Mais,  hélas  !  c'étaient  tous  des  chàteai.x  en  Espagne 


I 

I 


—  402  - 


L'Echo  répond  :  Coucou  I 


1,  >'' 


•  40.3  — 


RÉPONSE 


«Il   sonnet   (i'Arvei 


Non,  non,  ,,„„.  ,,,„.,  „.^„„.,  ^^^  ^^  ^^^^^^^ 
Ce.  aD,„„r  éK-rn,-!  ,li8,.r,-.t,.,n,.nt  conçu, 
Vous  av..,  ô  poète, ,.»  (;,.„n,i  ,ort  de  le  tPirc  : 
'Vile  nue  vous  ui,„iez  r„  ,„„j„„,,  f,,,,  ^^^.^  ^^ 


Vous  n'avez  point  passé  près  d'elle  iuapertu  ; 
Votr..  a,ne  à  ses  cotés  n'était  pas  solitaire  ; 
Mais  vous  ave.  perdu  votre  ten.ps  „ur  la  terre  : 
Posant  rien  de.nauder,  vous  n'ave.  rie,,  ,;.,,, 

r.e»fe,a,„es  ont  ie  cœur  aussi  subti,.„,et,.udre 
Pas  uu,.,  soye.  sûr,  ^ui  ,„a,Tl,e  »a„,  entendre 
Le  luoin.lre  des  soupirs  exl.alés  sur  ses  pas. 


ISM 


A  l'instinet  de  leur  se..,.  uni,,ue.uent  tidèl,.s. 
Des  centaines,  croyant  vos  v.-rs  tout  .vu.plis  d'elles, 
Baillaient  votre  silence. . .  et  ne  vous  plai,naie„t  pas. 


I 


—  404  — 


,].  m.rche  .v«  «.on  rêve  .u  milieu  it  la  touL. 


■  406  — 


VAI1IAT10X8  SLK  LE  MEME  Hl'JET 


Pour  ton»  —  elle  excepté  —  ma  vie  a  Bon  mystère  ; 
l' Il  uiUDiir  éternel  depuis  longtempa  cuu(U. 
JIdu  eu'ur  en  débimlnit  ;  pourtant  j'ai  dû  le  taire  ; 
Nul  profane  ici-bas  n'en  a  jauiaiH  rien  su. 


A  diHtauce  je  via,  discret,  inaperçu  ; 
On  me  croit  eu  ce  monde  un  passant  solitaire  ; 
Mais  j'eus  plus  que  ma  part  de  boniieur  sur  la  terre  ; 
Nul  ne  saura  jamais  tout  ce  que  j'ai  reçu. 

Jamais  feinuie  ne  fut  jilus  iiu'ellc  douce  et  tendre  J 
Je  la  suis  en  silence,  et  sans  paraître  entendre 
Les  murmures  flatteur»  soulevés  sur  ses  pas. 


Et,  tandis  que,  dans  l'ombre,  à  mon  secret  fidèle, 
Je  trace  en  mim  émoi  ces  vers  tout  remplis  d'elle. 
Plusieurs  s'étonneront,  et  ne  comprendront  pas. 


!Î5 


406  — 


FujM  iH  impo»teur  dont  la  hsinc  timide 
Xe  lance  iju'etj  wcret  wn  aiguitlon  perfide. 


[-KKHAN<'    PE    Po«l>IOHAIf. 


4117  _ 


JOl'BXALWTE  l'IEUX 


Sur  I,.  ,r„t„.ir,  un  j.mr,  v.„„  l,..,.r.,.,  „.,r  „,:p,,j., 
Pn  Hrv  qui  ,auH  v„lr  allait  .l,.,.in.,l.,,,«nt. 
Poil,  vou.  .lemandHiî  |,ar.l„n  »„  Ha.ripanf, 


Qui  baiHHc  (li.vunt  vuu» 


«Il  |iniipi(Tt.  liaRanlo. 


!.<■  Kir.-,  av,.,.  «,u  „i,.  eautek-ux  ,;  la.upant, 
Voudrait  vou»  Htrip.T,  n.ai»  .,u..l,,uu«  I,.  «.«afk.  : 
Il  arrondit  k-  ,l,« ,.(  pa„„,.. . .  ,.,,.„,.,  j,„^j,. , 
VoUH  avez  n.is  I,.  pi,.,|  „„.  „„  ,i|,,i„  „„,.p,.,,j 

Voyei-lH  sVk,ij;ntT,  il  louvoie,  il  »„«,.„„;«,. . 
Son  astuce  ,]éik  mu^v  à  vous  eliereher  noiso  ; 
Il  vous  fera  savoir  deuiain  le  quell,.  vaut. 


Où  val-il  ?  Inventer  pour  vous  (|uelque  suppliée  ? 


Vou        udr 


■e  un  traquenard  ?  arneut.r  la  polie 
Von,  il  va  rtili^rer  quelipii.  article  dévot  : 


—  408  — 


A!i  t  mBllii-iirpuiic  enjïPiitirp.  npanane  du  di»W«  I 


—  4M  — 


A    PUOl'UH   UU-N    8AIM'    HOMME 


l>  IN     HAI.VT    JOUB.VAL 


C'est  un  lulutri-  dévot  au  reunnl  torve  et  louche, 
(Jul,  iliiiiH  un  lourd  puiuplilet  d'où  «ulnte  le  dégoût, 
Pond  «luiitre  foi»  pur  luoin  un  Immonde  ragoût 
D'nrtU'Ii'a  pupelurdM  i|u'uuralt  Hifin^H  Cartouche. 

Vil  grinmud  sans  talent,  ma»  vergogne  et  wns  goût, 
U-  liUhe  empoisonneur  «alit  tout  ce  qti'il  touche  ; 
Son  ton»  e»t  engorgé  de  venin,  et  aa  houche 
Eructe  un  vent  de  peste  en  den  hoquet»  d'égoûti. 

Ce  pieux  i«!nlteiii  qui  dans  l'ombre  festlne. 
D'une  xemnine  à  l'autre,  au  fond  de  sa  sentine. 
Diffame  et  calomnie  fi  plume  que  veux-tu  j 

Prose  de  sacristie  avec  du  fiel  (icrite. 
—  Et  comment  nommet-on  cette  feuille  h.vpocrite  ? 
—  Le  nom  du  saint  journal  ?  parlileu,  c'est  f,n  Vmu  ! 


—  «0  — 


«55 


Isolé  dans  sa  vie,  isole  dans  sa  mort 

(Xtave  CatUAZa. 


l'OiMHJ.;    ISOLÉE 


A  A-;in.iinos,  piiv»  ,i,.  cal,,,,,  .-t  ,1,.  bien-être, 
Al,  „,ili,.u  ,l-„u  ™,i„»  ,„„braK.-  ,1,.  .,-ands  tût», 
I!lan<-1„.,  ,„„.n,i  1,.  v,Tt  ih-s  hei^bu-es  touffus 
Viu.  |,i,.,T,.  i„„,bal,.  ,,»,  i;,  s„„s  „„,  fenêtre. 

l'auv,-,.  „„„.,  d,;|ais.s,i  .  j^  „p  ^^.„^  ^.^^^^^  connaître 
Xi  n,iMiic  soni„;„i,„cr  i-icn  d,.  ce  cjue  tu  fus  ; 


Pourtant ,',  t; 


1  iicnsi'e  un  sentiment  confus 


De  li'.,ublante  i,itié  i„e  hante  et  me  pénètre. 


Serait-ce  que  la  „,ort  clle-mi-me  a  le  don 
Au-deb'i  du  cercueil  de  sentir  l'abandon  7 


La  tombe  a-t-elle  aussi  s. 


■s  ennuis  ?  non  sans  doute  ; 


Mais  le  cœur,  pauvre  cœur  —  ù  quoi  bon  le  nier  ?  — 
Est  bien  fait  pour  aimer  sans  fin,  puisqu'il  redoute 
Jusiju'au  fond  du  tombeau  l'isolement  dernier. 


—  4X2 


55 


Tu  régneras  longtemps  après. 


A.  Deschamps. 


ADIEU 


A  Son  EicBllente  Lady  Minto. 


Madamp,  vous  avez  passé  dau.s  udiiv  ilis,„i,x. 
Ainsi  ,ju-un  météore  au  lumineux  sillon, 
Ou  plutôt  comme  un  vol  vibrant  li,-  papillon 
Teintant  ses  ailes  d'or  d'un  poudroiement  de  gloi 


Et  vous  aile.    ,  .  ..r  :. . .  Mais,  eharn.ant  médaillon, 
Votre  douce  flgure  au  fin  piolil  d'ivoiie 
A  conquis  pour  toujours  place  eu  notre  mémoire. 
Nimbée  A  tout  jamais  d'un  immort.-l  rayon. 


Car,  dans  le  tourbillon  doré  qui  vous  entraîne, 
Pour  nous,  vous  resterez  longtemps  la  souveraine 
Que  nos  petits  entants  apprendront  il  bénir. 

Vous  régnerez  absente  au  fond  de  nos  pensées  ; 
Et  plus  tard,  remontant  vers  les  scènes  passées, 
Noa  cœurs  tressailleront  ù  votre  souvenir. 


I 


L'lio*pitaIière  mort  aux  genoux  reposants. 

Comtesse  i»k  NoAtLLES. 


LA    JIOKT 


Pourquoi  craiuare  la  mort,  la  grande  inévitable  f 
yu-elle  soit  !:■  repos,  qu'elle  s„it  Je  réveil, 
Pourquoi  de  oette  aurore  ou  Je  ee  bon  sommoil. 
Se  faire  saus  raisou  un  speetre  redoutable  ? 

Aueiiu  fantôme  n'est  eflra.vaut  au  sol-il  ; 

De  nuime  qu'on  a.oueiUe  un  ami  véritable. 

Si  l'Hot.  au  front  pâli,  pre,.,l  pla...  ù  notre  table, 

Levons  en  son  honneur  la  eoupe  au  jus  vermeil  ! 


Pour  moi,  je  me  co-,fle  ù  la  Justice  immense  ; 
Or.  ta  justice,  ù  ^„i,  Heigneur,  c'est  la  Clémence  ! 
Aussi,  par  ta  bonté  céleste  rassuré, 


l"  "^1 


liuand  le  terme  viendra  de  ma  course  éphémère, 

Je  pencherai  ma  tête,  et  je  m'endormirai 

Sans  peur,  comme  un  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère  ! 

27 


I 


L'ANNÉE  CANADIENNE 


f  iS'l 


w 


Quelle  main,  consacrant  la  première  journée, 
Vient  ouvrir  devant  moi  la  porte  de  l'année  T 


LzmzBBB. 


<55 

m  M 

-  *  !  «a:»' 


JANVIER 

La  l(iii|„i.-  a  (cst:.    i.ViIi.t  vif  et  limpide 
A  j.-t^  «iir  II'  il,.|iv<.  un  ia|ii»  (rarn,.,it  h,,;,., 
Oit  l'anlciu  iHitiiii-iir  à  rciviil  intivpid,. 
aUm,;  lin  ivlli.t  ,1,.  Ilaninii'  il  son  s..nli,.r  (li.  tn 


La  iinMii.'iHMiNc,  l„in  de  «„n  boudoir  tépi.l,., 
Bravant  sous  les  ,),.„nx  d'ours  les  luorsmvs  ,!,>  l'air, 
Au  «on  des  j;r<d..i^  d'or  de  son  iLeval  rapi.le, 
A  nos  .viMix  ébloui»  passe  «oninie  un  éclair. 


:'f 


Et  puis,  iiendanl  les  nuit»  froidement  idfîalps. 
Quand,  an  ciel,  des  lambeaux  d'aurores  boréale 
Battent  de  l'aile  ainsi  que  d'étrau'ie»  oiseaux 


Dans  les  salons  ambrés,  nouveaux  temples  d'idoles. 
Aux  accords  de  l'orchestre,  au  feu  des  Kirandoles, 
Le  quadrille  joyeux  déroule  ses  réseaux. 


Et  Février,  en  jupons  courti. 
Luit  et  fuit  coiriini-  uiiu  étincelle 
Derrière  son  loup  de  vetour». 


Kmii.f  htt.UOST. 


—  431  — 


F  E  V  R  I  K  R 


Aux  pan.  du  .iH  ILIv.t  .Irnpe  un  nuuvoau  .l^cor  j 
An  firn,am<.nt  l'asur  .1..  i„n«  r„H.-g  s'alhnne  ; 
Sur  n.,H  trctni™  un  v,.„t  plus  .lonx  ,.n(l,.  la  plume 
De«  p,.tit>,  m,.lu..aux  ^ris  .|u„n  .v  iwn.uv,.  ,.noor. 

Maint  coup  wc  n^tintit  (Inn8  lu  foif.f  qui  .lort  ; 
^'  .lans  les  ravins  rroux  qui  s-emplisH-nt  ,lo  brume, 
AUX  franse»  du  brouillard  malsain  qui  nous  enrhume 
L'Orient  plu»  Termell  met  une  épingle  d'or. 

FoIAtre,  et  secouant  sa  clochette  argentine, 
Le  bruyant  Carnaval  fait  sonner  sa  bottine 
Sur  le  plancher  rustique  ou  le  tapis  soyeux  ; 


Wi 


Le  spleen  chassé  s'en  va  chercher  d'autres  victimes  ; 
La  galté  vient  s'asseoir  à  nos  cercles  intimes. 
C'est  le  mois  le  plus  court  :  passons-le  plus  joyeux  ! 


II  cbasae  vtTt  lo  Nord  l'hiver  au  ïonti  dp-*  boii. 


-M  A  I{  M 


AdliMi  1...  jMiir»  m.i-cin»,  n  ir»  „„i(B  i„,ii,-.,.„  ; 

La  llfiui.  :^  tlodiiiN  Iiiim'iIh  «•linicilic.'llc  il   f.ilBdu 

Au  [HiKliHiii  d,.»  ( „iix.  ihiMtt  I,.  f„i„|  ,!,.„  vallé  s  : 

C'Mt  le  diTuii-i-  i.|Ic,il  ,li.  la  iii.lc  saiw.u. 

C'est  le  iiioiH  ciiuimiix,  ]>■  iiluIh  (I.h  -ibdulwx  ; 
De»  fiiinn»  iHsiallin»  IViraii-..  i|ciiai»nii 

Brod."  s(.«  11,-iirs  di.  Kiviv  aux  IminrlirH i.tell«.s  ; 

l..i-l-.i«  nu  trait  timii!!,-.  dfKsiur  rii.iHznn. 

Le  vieux  cliasseur  des  bi>ii.  dé|)„w.  «,.»  raquette»  ; 
Plus  dV.rijïnaux  );eant»,  plu»  d,.  bi.lieH  i„,|uetl,^ 
Plus  de  eourse  lointaine  au  Inintain  Labrador. 


II  s'en  consolera,  dans  la  combe  voisine, 
En  regardant  monter  .sur  un  feu  de  n^sine 
La  sève  de  l'érable  en  brûlants  bouillon»  dor. 


I 


Uve-toi,  I6ve-toi,  le  printemps  vient  de  naître. 

Lot  is  BOUILHXT. 


1 
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—  425  . 


AVRIL 


La  neige  fond  partout  ;  plue  de  lourde  avalanche. 
!.<■  soleil  ,e  prodiR,.e  en  trait»  pl„e  Relatant.  , 
r>a  sève  perce  l'arbre  en  bourgeons  palpitants 
Q«i  feront  «ous  les  fruits,  plus  tard,  plier  la  branche. 

Tin  vem  tiMe  «,ceMe  aux  farouches  autans  ; 
L'hirondelle  est  absente  encor  ;  mais  en  revanche 

nés  milliers  d'oiseaux  hl.nncs  couvrent  la  plaine  blanche, 
Et  de  leurs  cris  aiius  rappellent  le  printemps. 

Sous  l'effluve  fécond  il  faut  que  tout  renaisse. . . 
Avril  c'est  le  r,?veil,  avril  c'est  la  jeunesse. 
Mais  quand  la  Poésie  ajoute  :  moi,  te  fle«r,- 

II  faut  bien  avouer-  nous  que  trempe  l'averse, 
Qu'entraîne  la  débâcle,  ou  qu'un  glaçon  renverse - 
Que  les  poètes  «ont  «l'aimables  persifleur». 


^ 


Le  beau  soleil  de  mai,  leva  sur  nos  climata. 
Féconde  les  sillona,  i-ajeunit  ks  Vxwages. 


—  427  — 


MAI 


Hozanna  !  La  forêt  renaît  de  yes  ruines  ; 

La  inous8c  agrafe  au  roc  sa  mante  de  velours  ; 

La  grive  chante  ;  au  l,>in  les  grands  bœufs  de  labours 

S-enfon.ent  tonf  fumant»  dans  les  chaudes  bruines  ; 


Le  soleil  agrandit  lurbe  de  son  parcours  ; 
On  ne  sait  quels  frissons  passent  dans  les  ravines  ; 
Et  dans  l'ombre  des  nids,  fidèle  aux  lois  divines, 
Bientôt  battra  sou  plein  la  saison  des  amours. 

Aux  échos  d'alentour  chantant  à  gorge  pleine, 
Le  semeur,  dont  la  main  fertilise  la  plaine. 
Jette  le  froment  d'or  dans  les  sillons  fumés. 


Sortons  tous  ;  et,  groupés  sur  le  seuil  de  la  porte, 
Aspirons  à  loisir  le  vent  qui  nous  apporte 
Comme  un  vague  parfum  de  lllas  embaumés. 


1S71 
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L'utre    majestueux   dont   les   flammes   fécondes, 
DiipeiiH    U   chaleur   et   la   vie   aux   deux    mondefl 
A  passé  des  gémeaux  les  signes  rndïcux. 


(sa 


—  429- 


JUIN 


L'éW  met  des  fleurs  à  sa  boutonnière  ; 
Au  flanc  des  rartns  et  dans  les  roseau-v, 
Ivres  de  soleil,  les  petits  oiseaux 
Entonnent  en  chœur  l'hymne  printanièrc  ; 

Sur  les  clairs  sommets,  les  champs  et  les  eauj 
Tombent  de  l'azur  des  jets  de  lumière  ; 
Au  nid,  au  palais  et  sous  la  chaumière, 
Le  parfait  amour  tourne  ses  fuseaux. 


Sous  les  bois  touffus  la  source  murmure  ; 
La  brise  en  jouant  berce  la  ramure  ; 
Le  papillon  vole  au  rosier  fleuri  ; 


11 

m 


Tout  chante,  s'émeut,  palpite,  (étincelle. 
Transports  infinis  !  joie  universelle  ! 
A  son  créateur  le  terre  a  souri. 


^55 
SI 


m 


Fleur  qu'adore 
La  IjL-aiit*, 
fiel  tiUL-  dore 
Lu  galté, 
I^in  des  villeH, 
Frni-*  nsilp*, 
Fl'.t-    tiiimiiiilK-'î, 
C'est  l'Kté  1 


-431- 


JUILLET 


DepniH  les  feux  de  Taube  aux  feux  du  crépuscule, 
Le  soleil  verse  à  flots  ses  torrides  rayons  ; 
On  voit  pencher  la  fleur  et  jaunir  les  sillons  : 
Voici  les  jours  poudreux  de  Pùpre  canicule. 

Le  chant  des  nids  a  fait  place  au  chant  des  grillons  ; 
Un  fluide  énervant  autour  de  nous  circule  ; 
La  nature,  qui  vit  dans  chaque  animalcule, 

Fait  frissonner  d'ëmoi  tout  ce  que  nous  voyoni. 


Mais  quand  le  bœuf  qui  broute  h  l'ombre  des  grands  chênei 
Se  tourne  haletant  vers  les  sources  prochaines. 
Quel  est  donc,  dites-vous,  ce  groupe  i^chevelé 


I, 


Qui  frappe  les  ^chos  de  ses  chansons  rieuses  ? 
Hélas  !  c'est  la  saison  des  vacances  joyeuses. 
Comme  il  est  loin  de  nous  ce  beau  temps  envolé  I 


—  488  — 


Quand  on  voit  «clairer  et  tonnor  Eur  ea  tet«, 
On  doit  apprébender  l'orage  et  la  tempête. 


—  433  — 


AOUT 


C'est  la  fena-Bon  ;  personne  ne  cbAme. 
Dès  qu-on  voit  du  jour  poindre  lei  blancheur», 
En  groupe»  épar»,  les  rudes  faucheur» 
Vont  couper  le  foin  au  sauvage  arôme. 

Au  bord  des  ruisseaux,  d'indolent»  pécheur» 
Des  saules  pensifs  dorment  sous  le  dôme  ; 
Et,  le  soir  Tenu,  l'air  qui  nou»  embaume 
Apporte  dëjà  d'étranges  fraîcheur». 


Mais,  quand  midi  luit  sur  les  fondrières, 
Deux  à  deux,  cherchant  de  blondes  clairière» 
Où  la  mousse  ftend  son  beau  tapi»  verc. 

De»  couples  rieurs  vont  sous  la  feuillëe 
Par  un  beau  ciel  d'or  tout  ensoleillëe, 
Le  panier  au  bra»,  mettre  le  couyert. 


^ 


—  434  — 


Je  uU  que  J«  mourrai  :  l'automne  n  venir. 

Cns  FCBTEB. 


—  43S  — 


SEPTEMBRE 

L'atmospUèr,.  dort,  claire  et  lumineux  ; 

Vb  Mleil  ardent  rougit  le.  houblon,  j 
Aux  chaD,p.,  de.  n,„nee«ux  de  beaux  ....i.  blond. 
Tombent  .ou.  Tacier  de  la  ««,W,„,,„,. 

Sonore  et  moqueur,  l'écho  de.  vallon. 

IWpètc  ù  plai«ir  la  voix  ricanen.e 

Du  glaneur  qui  cherche  avec  sa  «Iane„.e. 

Pour  .'en  revenir,  de.  .entier,  plu,  I„„g,. 

Tout  il  coup  .^clate  un  bruit  dont  la  chute 
Retentit  au  loin,  et  qi.e  r<î,>ercute 
Du  ravin  profond  le  vaste  entonnoir. 


N'ayez  point  fraveur  de  ce  tintamarre  ?. . . 
Ce.t  quelque  nemrod  qui,  de  mare  en  mare, 
Poursuit  la  b^,.as.e  ou  le  canard  noir. 


Î55 


—  436  — 


Le  wleil  de  miill,  «ur  1«  lominet  aride, 
Répand  à  floU  plombés  M  lumière  livide. 


Th.  OArTiEB. 


—  «7  — 


OCTOBRE 


!*■  feuille,  de.  bol.  wnt  rouge,  et  jaune.  ; 
Lo  ti>rH  vommence  à  k  dégarnir  ; 
LV.n  .e  dit  déjà  :  L'hiver  va  venir, 
I.e  Bior..8e  liiver  de  noa  froide,  ,one.. 

Sou»  le  veut  du  noni  tout  vu  b,.  t,.ruir. 
Il  ne  re.te  plu.  de  vert  que  li.„  aulne. 
Et  que  le.  xupin.  dont  les  sombre.  c4ne. 
Sou»  le.  blanc,  frima,  .en.bient  riijeunir. 

Plu.  de  chant,  jojeux,  plu.  de  fleur,  nouvelle.  ! 
Aux  champs  moi8«)nné.  le.  lourde,  javelle. 
Font  W)U8  leur  fardeau  crier  les  essieux. 


Un  brouillard  dormant  couvre  les  savane.  ; 
Irfs  oiseaux  s'en  vont,  et  leurs  caravanes 
Avec  des  cris  sourds  i)as8eat  dans  le»  cieui. 


—  438  — 


I«B  arbres  «tendaient  sojb  un  ciel  itttrisU 
De  leuri  rameaux  ternt'i  la  triste  nudit<. 


5&3 


-439  — 


NOVEMBRE 


Jou™  de  deuil  !  plus  de  nids  sous  le  feuillage  vert  ; 
1*8  chantres  de  l'été  désertent  nos  bocages  ; 
On  n'enten..  que  le  cri  de  l'oiseau  dans  les  cages, 
Avec  les  coups  de  bec  sonores  du  pivert. 

De  jaunissants  débris  le  gazon  s'est  couvert  ; 
I^es  grands  bœufs  tristemonf  reviennent  des  pacage. 
Et  la  sarcelle  brune,  au  bord  des  n,a«^eages, 
Prend  son  essor  pour  fuir  l'approche  de  l'hiver. 

Aux  arbres  dépouillés  la  brise  se  lamente  ; 
A  l'horizon  blafard,  l'aile  de  la  tourmente 
Fouette  et  chasse  vers  nous  d'immenses  oiseaux  gris. 


t 


Des  passants  tout  en 


noir  gagnent  le  cimetière  ; 


Suivons-les,  et  donnons  notre  pensée  entière, 
Pour  un  instant,  à  ceux  que  la  mort  nous  a 


I>ri8. 


ini 


! 
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—  440  — 


L'Aqnilon  iîffle,  et  la  feuille  des  bois 

A   Jiotd   bruyant.-*  dans   les   airs   tourbillonne. 


—441- 


DÉCEMBKE 


w» 


Le  givre  étincelant,  «unes  carreaux  gelé«, 
De«.inede,„.„„ersd-arabe«,„e,i„,„™ê,; 

r.e  fleuve  roule  au  .«in  de,  baBqui,e«  énorme.  ; 

Do  fauve,  tourbillons  passent  éohevelés. 

Sur  la  crête  des  monts  par  I-ouragan  pelés, 
De  gros  nuages  1„„M,  heurtent  leur,  flancs  difforme.  • 
Les  sapins  sont  tout  blancs  de  neige,  et  le,  vieux  orme. 
Dressent  dans  ,e  ciel  gris  leurs  grands  bras  désolés. 

De.  hivers  boréaux  tous  le.  sombre,  ministre. 
Montrent  à  l'horizon  leur,  figures  Sinistre,; 
Le  froid  darde  sur  nous  son  aiguillon  cruel. 

Evitons  à  tout  prix  ses  farouches  colères  ; 

Et,  dans  l-intimité,  narguant  le,  vent,  populaire., 

RéchaulTons-nous  autour  de  l'arbre  de  Noël. 
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EPILOGUE 
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Aneim  chemin  de  fleur  ne  conduit  à  la  gloire. 

Lafostaih». 


1:;^ 
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A    MES    SOXXETS 

Pauvres  petits  oheaux  que  le  caprice  enlève 
Aiu  paUilhs  abris  de  vos  taillis  secrets, 
yo'i^  allez  ,lenu,nder  au^  regards  indiscrets 
^^'^  P""le  cet  éclat  que  toute  enfance  rêve. 

Pauvres  petits  oiseau.,  sur  vos  humbles  attraits 
Vous  voulez.  dUes-vous.  que  l'aurore  se  lire... 
Mais  da,..  les  pleurs  souvent  un  beau  songe  s'achèv,. 
Et  h  gloire  a  coûté  bien  des  cuisants  regrets. 

mn,porte!  ourrez  au  vent  vos  ailes  frémissantes. 
Bravez,  petits  oiseaux,  nos  saisons  menaçantes: 
La  tempête  a  toujours  ™„  lendemain  vermeil; 


la  pelouse  a  des  tons  plus  verts  après  l'averse; 
El  l'azur  vif  où  nul  nuage  ne  se  berce 
JVe  sait  pas  refléter  les  rayons  du  soleil. 


FIN 
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NOTRS  DES  FEUILLES  VOLANTES 


ch.m.l„  *t.lt  un  grani  lÏÏ'r.îJ  Ti"  1°",°   fi'  ".'«""   '""I"'     m»»- 

I.  çl.,t>  :  ,11„  .il«l>tX,/»n,otZ  ,i»K    rt'J^"  ;  "  °,':'  l""..!™  rt 
vr.lr.     ])„  ll™.  ,,• lis  ,t  <l/r™„mN„^;J  J^r         "  '*''"'  '""P""!»» 

"■■"  "  •-  • -'™»>  ™r«î;;  ™^":;r„";tzr'*'  "■" 


(3) 

tmdltian.,  »vri  I,, 'terrible,  lav.rdiCré,  dont  ï™  ^n»"  r'i"'™''""!-  •I".  l-» 
tu  l„„gte„,p.  rrfout*.  du  p.y«n    ,an„ï.  "PP"""™-  "~'>"M«  ont 


—  4.'>0  — 

La  vieille  ruiDv  d»  Clittraiil>run  â  «Ut  otfl«br«e  p«r  (Jporjtf  KatiJ.  {"«t  là 
qua  M  il«rni(lfnt  Im  (irliH'lp&lH*  sOnea  tl«  un  roinftO  iOt'UlUU  le  Pévhé  é§ 
il.  Anloint. 

rroxaiit  Mt  un  petit  Imiirg  du  oanton  d«  Dun,  lUna  !•  iléuirtemvnt  d«  U 
fr^u-w,  Ijirmiiuo  IttI  <|i>imc  l3iM  haliltuttta,  1^*  rulnM  d«  C'roxMnt  «ont 
Hllbm  tt  Attirent  un  gttaà  nombra  lU  tuuriitxi  at  d'«rll*t««  d4air«us  A» 
flxar  aur  toili)  c»lU  muiittigno  ilt>  vlotllf*  iiiuralllra  dont  lftfi-%  )>)ttur)>M|Ui<  nt 
rtallrnifnt  citriiurtlirmirr.  Ui\  mille  hoiiiinra  puuvHiput  U'ii'.t  Kamlaoïi  dsDl 
ce  vB<<t«  cliAti'ati  rort,  i)ul  pmiauit  |>our  iiicximgiiiiblf  H\.iiit  Vuiiige  de  la 
poudru  à  (nnoD. 

(») 

tiuilluunii*  ritililHTt  di'  NulMuc,  grand  iiiMitrc  de  l'urdri-  di*  Saint-. '•■'ii  d>> 
JCrUMilfin.  n«  vt'ra  1340,  mort  en  1421.  Il  était  grand  Trieur  d'A<|ukulna, 
l»r>«|u'il  remi>luva  <«ninitt  grand  maître  Ferdinand  Ae  Ilere<lia,  en  1396. 

VuH'i  l'Inocrlptlitn  tumutuire  r|ui  ■••  trouve  aur  lou  tombeau,  dana  U 
patitn  ^lia«  de  (Jargileaw  : 

Aniiu  .  Uuinini  r  MilVetiuio  :  ducentmiino  ;  MXaoeiIntO  :  tento  :  dit: 
(ioininiTO  :  uoit  :  fettuin  r  omlnuni  :  aaiictorutn  ;  obijit  i  G.  de  Nalllac  :  dt 
prufundia  vUl. 


(•) 

Argenton-aur-rr«uw.  VArgtnIomaçntu  an  Rotnaina.  chefUcu  de  canton 
(Indra).  4700  MhlUnta.  Belle  twailique.  Magnifique  pont  en  pierre  d« 
taille.  Vaatigea  d'un  ancira  cirque.  Nombreuica  antiqult^a  d«rouvertea  en 
ertuaaut  tea  trawlilea  d  un  chemin  de  fer.  8ur  U  gaucb*  de  la  Creiiae,  reatea 
it'um*  «iirifiin.'  v.iit'  rintiaitie.  et  niinM  d'un  chfttn»u-(ort  itin^triiit  mir  un 
rocher  qui  domine  la  ville. 

J'ai  retenu  un  couplet  de  la  vieille  ehanaonnette  chanta  par  la  jeunaaaa 
d'Argvnton,  et  qui  w  retrouve  mot  pour  mot  et  note  pour  note  datu  le*  tra- 
dition* populairea  canadienne*.    L«  %'oloi: 

N'iMia  n'irex  plua  au  bal,  iiiadam'  la  marito  % 
Voua  n'irei  plun  au  bal,  ni  ft  oea  aeaembltfaa  i 

Voua    gard'rez    la    maiaon, 

Tandia  que  noua  irona. 


(7) 

Depuia  la  plua  haut«  antiquité.  Ie«  Bretoni  ont  e«Ubr«  la  Saint-Jean  par 
de  grande»  réjouiaaancea  populaires.  On  prétend  même  que  cette  ffte  a  une 
ori^n«  antérieure  au  chriatianiame.  Bien  dea  archéologuea  y  voient  un 
Teatige  du  druidiame  :  le  culte  du  feu  tranimia  aux  Celtea  par  les  anciena 
aectateur»  de  Zoroostrc.  C'est,  en  tout  caa,  la  fête  du  «oUtice  d'été,  et  le 
trait  caractériatique  qui  lu  distingue,  ce  aont  lea  feux  de  joie  que  lea  payiana 
allument  aur  touten  les  hauteurs,  et  autour  desquels  ila  dunaent  et  chantent 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Tout  à  coup  on  entend  une  eapèce  de 
rumeur  singulière  et  peraiatante  qui  aemble  venir  de  toua  les  points  de  l'ho- 
liton  à  la  fois.  Ce  aont  lea  cuivres  que  l'on  fait  vronaer.  Le  mot  est  tout 
A  fait  local.  Voici  en  quoi  cela  consiste.  On  prend  les  grandes  bassines 
d'airain  qui  servent  de  cuviers  en  Bretagne  ;  on  y  met  un  peu  d'eau  ;  on  J 
i'^tte  des  tous,  des  clous,  des  clefs,  de*  cuillers  ;  puis  on  tend  des  jonea  en 


-J.-.l  — 


ro«roni,.n»»t.  (.rl..ll,u™.     iv„  ,„„;„a  ,„ 


Ri'tliKtonmi, 

•»  ««rvaient  de  et 


(») 
On  «mil  t  ta  Tclllr  d«l«,t|„,„  ^M„|.. 

(») 
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